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RECTIFICATIONS: 

Page 8, entre les deux alinéas après la ligne 8, lises : 
f Et vous, ecclésiastiques des classes bourgeoises et populaire». » 

Page 44: 
An Heu de f vous n'êtes, lisez : n'êtes-vous. 

Page 4f : 
Au lieu de : diffèrent» mm», Ujh : noms différents. 
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Il faut marcher avec le temps. 

L'abbé Picard. 
Le laonde n'a de constant que son 
instabilité. Maxime orientale. 
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A?ANT-PRO*OS 



On trouvena, sansxloate étrange que nous ayons 
réuni dans cetfe frtc&ure les divers élémenfâ en appa- * 

, tfBce si opposée dfont elfe se compose; si cependant on » 
veut bien se donner la peine de la lire en entier, on verra » 

que ces éléments ne sont pas aussi hétérogènes en réa- 
k , lité qu'on pourrait le supposer? on verra qu'ils se 
% lient entre eux, se complètent les uns par les autres et 

sa condensent dans une seule et même idée, une seule 4# * 

et même pensée. 

D'un autue côté,^ nous voulions éviter le timbre, il 
fallaif airiver à donner au moins dix feuilles d'impres- *• 

sion, ce qui noua a obligé de nous étendre davantage ^ 

que nous ne nous l'étions d'abord proposé, et nous a # 

même conduit à donner au delà de ce fpxe le timbre 
nous imposait. #s 

Si maintenant nous abordons le sujet même de cet 
écrit en ce«jui concerne spécialement le clergé, des 
classes bourgeoises et populaires, nous dirons : 

Il semble que ce soient les choses les plus ékmbh- 
taires et les plus simples qui éprouvent le plus de dif- 
ficultés à se faire jour. 

Gomme nous disions il y a quelque temps à un cam- 
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pagnard que nous bous proposions de démontrer 
prochainement aux piembres du clergé plébéien que 
la révolutionnes avait aussi bien affranchis que nous 
de la servitude sous laquelle l'ancien régime les tenait, 
comme nous, courbés et enchaînés, celui-ci, saisissant 
aussitôt notre pe^ée avec la rapidité de l'éclair, nous 
répondit vivement T 

« • Mais ils avaient aussi leurs seigneurs dont ils 
Mt aient comme îiqus les esclaves , et comme* ithts itê* 
I n'étaient pas heureux. » 

Il est impossible que des pr^es^dJj évêques^ Ses 
archeyêcmes, des cardinaux, des4tt>migg& qui onfr&çu 
une' haute instruction , ne comprennent pas r ce qirà 
il Vivement compris un simple paysan qui n'avait 
poijr guide que son^bon sens. 

Noos avons l'intime conviction que lorsque le clergé 
plébéien se sera rendu compte qu^îa révolution l'a 
débarrassé comme nous des entraves que l'ancien 
régime avait placées sur sa route^il corqpjg&clra que 
le moment est venu de placer 4e christianâp» à la 
tête du progrès et de la civilisation au lieu de le lais- 
ser marcher péniblement à leur suite. 

ce Tout se meut dans le monde. » 

Les Orientaux disent : * 

« Le monde na de constant que sort.jjbstabilité. » 

Pourquoi aia^tfilieu de ce mouvement général le 
christianisme seul resterait-il stationnaire ? 

,Quefbien les ministres du christianisme placés à la 
Jête de la civilisation ne pourraient-ils pas faire ! ^ 

Citons-en un exemple : 
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* AVANT-PROPOS. /vA 

Voici œ^ue noift lisons en tête d'un iîvre intitula * 

p U AgricqlttUre rytistmAëe^ &+ 

« // /izitf mardker *a!tfk le ter^pf^ » a * « 

dit Fauteur, qui ajoute engtftte : * 

« Cette vérité est surtout évidente en agriculture: oif * 
Ta dit cent fois, la culture de la terre est le premieî ♦ 
besoin des peuples qui lui demandent le paiiulô chaque 
jour, » * ' l 

+ Plus loin il continue : ^ S ^ 

« Les besoins impérieux d'une population toujours 
cmisjknte sont *venus$>u#ir enfin les yeux de tous les 
hommes éclaij^s et appeler leurs regards sur/agrïcul- 
tur$ retardataire/ * 

«...Cultivant moi-même, dit-il, les quelques terrj|L \± 

de mon modeste presbytère, rêvant depuis vingt ans 

*•' dans ma solitude à l'amélioration physique et morale 

d'une populatk^p dont les produits agricoles ne sont 

* plus en harmonie avec les besoins, j'ai vu le mal et dit % \ 

m au laboureur étonné : // faut, ami, marcher aussi avec 

b le tetntâ^mieux faiÈfa augmenter et varier vos récoltes. 

5* «... Je me suis donc fait cultivateur^ e* après avoir 

t ^ médite les œuvres des grands maîtres, voyagé dans le 

W pays, beaucoup vu, observé, pratiqué, fabriqué moi- 

[ même une nouvelle charrue économique, etc. . . 

i • : 

« Missionna|p& d'agriculture, j'offre aujourd'hui à la 
contrée qui m'a vu naître ce faible tirout de mes tra- 

1. L'AgrmUture raisonnée, ou Manuel cwnfm et spécial du jwffftl 
* leur dans les Deux-Sèvres et les départements de l'Ouest, pa* l'aèbé 
Pyard, desservant de la chapelle Gandin (Deux-Sèvres|fcQKivrage qgp 
af concours et couronné par la Société d'agriculture de§ Deux-Sèvres. 
► Niort, Robin et O, 1 vol. in-12 de 450 pages. Prix, 2 fr. 50 c. 1844. # 
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v4ta : j'ai tâdaé de le mettre à ]# portée $$ l&utes les 
4|telligences. Ainsi donc, agriculteur^ épaulez-moi : 
«éditez profondémeç| mes paroles^ il y va de votre 
prospérité, de l'avenu de ve$ fajjwUes 1. Cultivant tous 
«|| terre jj' une manière uniforme et trop souvent sans 
ffuit, vous avez peut-être méconnu votre honorable 
profession, blasplfemé contre elle dans vos peines, 
parce* fu* au lieu de l'abondance elle ne vous apportait 
en retour <juela détresse ! Ces peines, je les connais ; 
<fes angoisses, je les conçois et veux y mettre un terme 1 
Pour tfela, regardons le mal en face ; cherchqg& le 
remède Qj; appliquons-le, etc., etfe. » 

Ainsi parte un ecclésiastique, l'abbél^ard, qui^bien 
certainement, si nous ne nous trompons*, doit elle aSbré? 
4fes personnes dont il est le pasteur. 

Ah 1 pourquoi n'y a-t-il pas dans chaque presbytère 
de Fraftce un abbé Picard qui, sans se faire agriculteur, 
comprenne néanmoins comme lui le progrès et les be- 
§ *soine de son époque, et comme lui tienne en aide 
à ses concitoyens dans quelque genre que œ goit. Si 
la France esl prospère, elle le sdlait bien dàvïtntage 
encore. Dieu Veuille qu'à l'avenir il en soit ainsi | 
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LE CLERGÉ 

LA BOURGEOISIE, LE PfiDPLE, L'ANCIEN RÉGIME 

BT 

LES IDÉES NOUT^LES 



• * « 



Bien souvent nous nous sommes demandé pourquoi des 
hommes qui sont les .fils de nos ancêtres, de nos pères, de 
nos mères, les neveux de nos oncles, les oncles de nos ne- 
veux, des hommes qui sont nos frères, nos beaux-ftfcres, 
nos oncles, no$ cousins, des hommes dont les familles en- 
tières sont parmi nous et doivent y rester; des hommes 
enfin qui devraient être au nombre de ceux qui nous sont 
les plus chers et pour lesquels nous devrions être également 
|f chers, se trouvaient être constamment en opposition avec 

nous, comment en matière politique nos joies étaient en 
quelque sorte un deuil, et notre deuil une joie? 

La raison, la voici. A la naissance du christianisme, le 
clergé était pauvre ; sorti des rangs du peuple, sa cause 
était celle du pauvre peuple; il sentait que le sang plébéien 
Voulait dans sérveines, et lorsque plus tard les barbares en- 
vahirent l'empire romain, il remplit alors une sainte et 
glorieuse mission : il protégea le peuple contre leur rage et 
leur furie. Nous ne peindrons pas cette douloureuse époque 
que nous passerons sous silence pour, d'un seul trait , ar- 
river aux croisades. 

1 



2 LE CLERGÉ, 

A cette époque, un grand nombre de seigneurs descen- 
dant pour la plupart des sauvages envahisseurs de la Gaule, 
partirent pour la Terre Sainte. Comme ils avaient besoin 
d'argent pour s'équiper, ils engagèrent leurs propriétés, 
leurs châteaux, aux monastères pour s'en procurer; et 
comme un grand nombre moururent dans les combats 
qu'ils livrèrent aux Sarrasins et que beaucoup de ceux 
qui revinrent en France ne purent, faute d'argent, ren- 
trer dans leurs biens, il en résulta que les monastères en 
restèrent propriétaire» : et voilà comment ceux-ci devinrent 
seigneurs féodaux, voilà comment les intérêts du peuple et 
ceux du clergé, de communs qu'ils étaient en quelque sorte 
auparavant, furent dès lors en opposition les uns avec les 
autres, grâce aussi aux abus toujours croissants du système 
féodal, et aux charges qui donnaient la noblesse eiqui, par 
ce fait, rendaient les terres des anoblis pxemptes d'un grand 
nombre d'impôts, impôts qu'il fallait ensuite déverser sur 
les autres roturiers; car qu'on ne croie pas que parce 
qu'une terre, d'imposable qu'elle étafit, devenait privilé- 
giée, le gouvernement recevait moins pour cela; on se 
tromperait gravement. Si une terre devenait noble dans une 
commune, il fallait que les autres malheureux habitants 
grevassent les leurs des impôts dont celle-ci était précé- 
demment chargée. L'administration ne perdait rien. Ceci 
était fait avec une telle intelligence qu'il était impossible 
de ne pas arriver à une révolution ; car comme un aussi 
déplorable système ruinait les malheureux paysans*, ceux- 
ci devaient nécessairement finir par se trouver dans l'obli- 
gation de se déposséder de leurs biens, qft devaient in- # 
failliblement passer dans les mains de ceux sur lesquels 
ne pesaient pas les mêmes charges, attendu qu'eux seuls 



1 . Voyez les doléances de la commune de Gohory, où les propriétaires 
disent qu'ils ne sont plus que fermiers de leurs terres. 
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LA BOOFlfeÉOISIE, ETC. 3 

pouvaient avoir des capitaux pàhv les* acquérir, rf étaîi 
donc inévitable que tous les biens imposés dussent succes- 
sivement devenir la propriété des privilégiés, et qu'à un 
moment donné la totalité des impôts fût payée par quelques 
paysans seulement, qui pftis longtemps que les autres au- 
raient pu satisfaire aux exigences du fisc, quoique cepen- 
dant le sort des autres dût les attendre, après quoi le gou- 
vernement devait finir par s"è trouver en présence de ses* 
privilégiés, seuls possesseurs de la terre. C'est en partie ce 
qui est arrivé : le nombre des imposés diminuant chaque 
année, il en est résulté que comme on avait tué la poule 
aux œufs d'or, et que comme il fallait néanmoins payer les 
administrateurs de l'État et même un grand nombre de 
ceux qui n'administraient rien, on a demandé de l'argent à 
ceux qui n'en avaient plus à donner; et comme cependant 
on voulait encore en exiger d'eux, les souffrances et les in- 
justices dont on les accablait les ont poussés à faire comme 
certains animaux domestiques, qui, quoique d'une èxtrêrtïe 
docilité, se mutinent, deviennent furieux et extrêmement 
dangereux lorsqu'ils ne peuvent plus porter les fardeaux dont 
on les a chargés. Le peuple aussi s'est mutiné et sa colère 
aussi a été dangereuse. On connaît le reste, il est inutile de 
le rappeler ici. Nous croyons cependant que si les moines et 
le clergé des classes inférieures n'avaient pas été dominés 
par leurs supérieurs, qui appartenaient tous à la noblesse, 
les premiers auraient pu se ranger du côté du peuple dont 
ils étaient issus, et la noblesse, qui se serait ainsi trouvée 
isolée des deux ordres du clergé et du tiers-état, aurait bien 
été obligée de céder devant la force des choses comme elle 
a été forcée de le faire depuis, et là lutte ne fôt pas de- 
venue sanglante comme elle l'a été. Pourtant à la première 
assemblée nationale, ainsi que nous allons le prouver, le 
clergé plébéien prit la défense de la cause populaire. 
Nous citons Capefigue, et nous espérons bien qu'on ne se 



4 LE CLERGÉ, 

plaindra pas que nous puisons à une source hostile à la lé- 
gitimité. 

Voici ce qu'il dit des dernières années de la monarchie 
soi-disant légitime *. 

« La monarchie tombait en poussière 

« Toute la haute noblesse avait quitté la province pour 
Versailles; on ne disputait plus, comme sous la Fronde, 
pour conserver son manoir fortifié, mais pour monter dans 
les carrosses du roi. Prodigue, dissolue, la haute noblesse 
s'était fait un besoin des générosités royales. Chaque année, 
le produit des fermes et des gabelles allait s'absorber dans 
les mains de cinquante grandes familles titrées, qui échan- 
geaient souvent leur honneur contre des acquits au comp- 
tant. Ces familles composaient la cour du prince, flattaient 
ses goûts et servaient ses caprices. 

« La petite noblesse de province avait conservé des goûts 
plus sévères : ses fils allaient peupler les armées, comme 
souvenir des services militaires que leurs ancêtres devaient 
au souverain. Le grade de capitaine ou de major, la croix 
de Saint- Louis, et dans le clergé une abbaye de second 
ordre étaient son ambition et sa récompense. Excepté dans 
quelques provinces, cette petite noblesse était à charge au 
peuple. Comme elle habitait les campagnes, elle possédait 
presque exclusivement les seigneuries féodales, les juridic- 
tions arbitraires qui accablaient le paysan. En général , peu 
éclairée, elle se livrait à ses vieilles habitudes de dévotion 
et de chasse. 

« Le clergé offrait à peu près les mêmes divisions. Les 
grandes dignités étaient dévorées par les hautes familles de 
la cour; on se faisait évêque, archevêque pour jouir de 

1 . Histoire de la Restauration, édition in-8, pages 15 et suivantes; les 
36 premières pages de ce volume, où la monarchie soi-disant légitime 
est si bien habillée, ont été supprimées dans l'in-18. 
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riches prieurés et prébendes. Si on avait le bonheur d'être 
un La Rochefoucauld 1 , un Rohan ou un Polignac,la pourpre 
venait de plein droit en plis ondoyants sur vos épaules, et 
quatre ou cinq abbayes de cent mille livres de rente va- 
laient bien la peine d'endosser le petit collet d'abbé de 

cour 2 

Le bas clergé était pris dans la classe bourgeoise. Il avait 
en général des mœurs, de la probité, des lumières. On le 
vit presque tout entier, à l'assemblée nationale, se prononcer 
pour le tiers et les idées libérales. » 

Ce que l'on demandait alors, ce que Ton a obtenu, ce que 
l'on veut conserver et ce que l'on conservera, c'est : 

L'égalité devant la loi ; 

L'égale répartition des impôts; 

Admission de tous les citoyens aux emplois et charges 
publics. 

Que pouvait-on et que peut-on demander de plus juste? 
Est-ce que semblables demandes n'étaient pas aussi bien dans 
l'intérêt du clergé des classes inférieures que dans l'intérêt 
des gens du peuple, dont le clergé populaire était issu? 
Est-ce que ce n'était pas ouvrir à tous les talents les portes 
de l'épiscopat qui, jusqu'à cette époque, était dévoré 
par la noblesse? En veut-on la preuve? Que l'on parcoure, 
à la pièce justificative A à la fin du volume, la liste des 
archevêques et évêques de France en 1789, puis on verra 
combien il y avait de noms roturiers. 

Et sous la sainte Restauration, en dépit de la Révolution, 
de l'Empire et de la Charte, que l'on consulte la pièce jus- 
tificative B, puis on verra encore par quels hommes l'épis- 
copat était occupé en 1$29. Les renseignements sont pris 

1 . En 1789,trois La Rochefoucauld occupaient des sièges épiscopauxou 
archiépiscopaux : Rouen, Reauvais, Saintes. Voir la pièce justificative A. 

2. Voir dans Capefigue, Histoire de la Restauration, tome I er , 
page 17, le passage supprimé, édition in-8. 
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dans YAlmanach royal de cette même année, comme pour 
la pièce A ils ont été pris dans celui de 1789. 

Que Ton consulte également à la pièce G la même liste 
puisée dans YAlmanach impérial de 1859, on verra encore la 
différence et si véritablement le clergé plébéien a intérêt à 
voir revenir l'ancienne dynastie. 

Sans doute, nous diront les ecclésiastiques, il y avait des 
abbayes et nous avions la chance d'en devenir les abbés. 
Mais nous leur répondrons : ÇpmJ)ien y avait -il d'abbés 
dans une abbaye? Il y en avait juste un. Et combien y 
av^it-il au contraire de moipes qui étaient ses très-humbles 
serviteurs, ce qui a donné naissance à ce proverbe : 

« Le moine répond comme l'abbé chante?» 

Du reste, si vous pensiez qu'il vous serait tombé des ab- 
bayes en place d'évêchés, et en supposant que vous vous 
en fussiez contentés, vous seriez encore dans une grave er- 
reur. Si là on rencontrait un peu plus de roturiers que dans 
l'épiscopat où on n'en rencontrait pour ainsi dire pas, cela 
ne veut du reste pas dire que ceux-ci mêmes jouissaient des 
bénéfices. N'y avait-il pas les grands seigneurs auxquels 
ces bénéfices étaient donnés ? Les autres étaient les admi- 
nistrateurs. Nous donnons du reste pour les deux pre- 
mières lettres de l'alphabet les noms des abbés qui les des- 
servaient 1 . Nous supposons qu'il ne vous sera pas difficile 
de vous former une opinion et un jugement sur la part qui 
aurait pu et pourrait vous revenir dans la distribution 
des titres d'abbè si jamais qn pouvait revenir à l'ancien 
ordre de choses. D'ailleurs Capefigue nous dit positive- 
ment que les abbayes de second ordre étaient la récom- 
pense de la petite noblesse, celles de premier ordre étaient, 
comme il le dit, pour la noblesse titrée. 

1. Voir la pièce justificative 
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Nos seigneurs les archevêques et évêques de France qui 
sont sortis des rangs du peuple et même de la bourgeoisie 
ne se doutent guère de ce que disent d'eux les princes de 
Tépiscopat. C'est cependant bien édifiant et bien capable 
de leur attirer des partisans. « Ne trouvez-vous pas que 
l'èpiscopat perd beaucoup depuis l'introduction de la ro- 
ture! » disait dernièrement l'un d'eux. Vous ne vous dou- 
tielï pas de cela, nos seigneurs du clergé bourgeois et 
populaire; c'est pourtant ainsi qu'on parle de vous dans le 
clergé de haute naissance. Voilà au moins quelque chose 
qui doit vous faire désirer le retour du prétendant après 
lequel soupirent ces messieurs. 

Nous ne sommes, nous, gens du peuple et bourgeois du 
civil, pas mieux traités que vous. 
* « S'il pouvait revenir, dit-on en haut lieu, ces bour- 
geoillons, pour commencer, on leur donnerait les places 
pour les faire taire, puis, au bout d'un an, on leur donne- 
rait leur congé, et nous prendrions cela, nous autres. » 

Ne croyez pas toutefois que ce soient les hommes faits 
qui tiennent ce langage devant les « bourgeoillons. » De telà 
propos ne se tiennent qu'en petits comités d'amis et âtysti 
secrètement que possible, mais la vérité sort de la boufche 
de l'innocence, et comme on ne se méfie pas de ses propres 
enfants, ceux-ci l'entendent dire aux parents et vont ensuite 
le reporter à ceux auxquels on se donnerait bien de garde 
d'en parler *. 

Bourgeoillons, s'il en est encore quelques-uns parmi 
vous qui soupirent après celui que dans le noble faubourg 
on voudrait bien voir revenir, voyez ce qui vous attend. 
Vous nous paraissez toujours à peu près assurés d'avoir les 



1. Nous tenons «e propos de celui même auquel il a été; adressé, 
celui qui le répétait devait même avoir passé l'enfance £t atteint la 
jeunesse. 
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places pour un an; c'est quelque chose de plus que n'au- 
rait bien certainement celui qui écrit ces lignes, car il est 
probable que si on lui donnait une place quelque part, elle 
ne serait pas lucrative. On trouverait bien quelque part 
quelque mont Saint-Michel ou bastille nouvelle pour lui 
donner un appartement à l'ombre des rayons ardents du 
soleil. 

Laissez donc de côté , nous vous y engageons, nous *Aus 
en prions, nous vous en conjurons au nom du sang plé- 
béien , roturier, qui coule dans vos veines, au nom de vos 
pères, de vos mères, de vos frères, de vos sœurs, au 
nom de ceux qui vous sont chers , au nom de tous ceux 
avec lesquels vous avez passé votre enfance, au nom du 
peuple, de la patrie française, de la grande patrie gallo- 
romaine, laissez de côté ce monde égoïste qui ne pense* 
qu'à lui ; quittez ce parti ahtinational qui deux fois a fait 
souiller le sol de notre patrie par l'étranger, lorsque ceux 
qui vous tiennent par les liens du sang se faisaient égorger 
pour le défendre; laissez de côté ceux qui étaient dans les 
rangs de nos ennemis , croyez-nous-en , votre cause n'est 
Dpitt la leur, et la leur, surtout, n'est point la vôtre. Venez 
\èm nous, notre amitié vaut bien leurs perfides caresses. 
Ne voyez-vous pas que ce n'est que l'habit ecclésiastique 
qu'ils choient pour se faire ,des partisans, et non votre 
mérite. Si quelques-uns d'entre vous ont du talent, ils ne 
dédaignent cependant pas de s'en servir, afin d'avoir des 
partisans et des défenseurs de mérite pour leur mau- 
vaise cause, la cause de l'oppression du peuple; car ce 
n'est pas, comme ils semblent le dire, leur fidélité qui 
leur fait désirer le retour de leur prince, mais, au con- 
traire, ce qu'ils attendent de lui : c'est leur cupidité et 
non leur fidélité qu'il faut dire. Il est bon de s'entendre 
sur la siigpification des mots. Étaient-ils fidèlfs à leur prince, 
ceux qtii se rangeaient du côté des Anglais sous Charles VII ? 
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Étaient-ils fidèles à leurs princes, ceux qui tournaient leurs 
armes contre eux pendant les guerres de religion , la ligue 
et la fronde ? Non. Ils n'étaient fidèles qu'à leurs intérêts 
comme ils l'ont toujours été, comme ils le seront toujours. 
Étaient-ils fidèles à leur roi , ceux qui , sous le règne de 
Louis XVII l, se rangeaient du côté du comte d'Artois, depuis 
Charles X, et faisaient une guerre sourde à leur souverain 
dalfifs son propre palais, en conspirant avec son propre frère? 
D'ailleurs, la prétendue légitimité de leur prince, quelle 
est son origine? La légitimité, c'est là un mot sur lequel il 
faut encore s'entendre. Cette légitimité, elle ne date que de 
l'avènement de Hugues Capet; mais n'y avait-il point de 
rois en France avant lui ; et son droit, de qui le tenait-il ce 
Hugues Capet? Ce droit était-il plus ancien que le droit 
carlovingien? Non. 
Était-il plus ancien que le droit mérovingien? Non. 
Était-il plus ancien que le droit gallo-romain? Non. 
Était-il plus ancien que le droit celto-gaulois? Non. 
Qu'est-ce donc que ce droit dont on vante tant l'ancienneté 
et qui se trouve être au contraire le moins ancien de tous 
les droits, au point que celui auquel il est censé appartenir 
ne sait à quelle époque en fixer la date, qu'il ne sait com- 
binent déguiser; ce qui l'oblige d'avoir recours à un strata- 
/ gème, à une supercheri#pour en reculer l'origine, en 
/ usurpant même le titre de ceux que ses ancêtres ont dé- 
I pouillés de leur couronne , c'est-à-dire en disant : Pendant 
J quatorze cents ans, seuls, entre tous les peuples de l'Europe, 
I les wrançais ont toujours eu à leur tête des princes de leur 
I nation et de leur sana 1 ? 
* Au moins voilà de l'histoire, ou nous ne nous y con- 



1. Nous somm^ forcé de reconnaître que le stratagème a été habi- 
lement trouvé. Cependant M. de Chambord n'ose paslifire que tous 
ces rois fussent de s» famille. * 
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/ naissons pas. D'abord, qu'entend-on par Français? Il nous 
I semble qu'on mêle ici l'eau avec le vin , l'ivraie avec le 
I bon grain. Nous entendons, nous, par Français, ceux qui 
I autrefois ont porté les noms de Celtes et de Gaulois, puis 
I ensuite celui de Gallo-Romains , et qui enfin forment au- 
I jourd'hui ce que l'on appelle le peibple français. Ce n'est 
bien certainement pas de ceux-ci dont il peut être ques- 
tion ici, parce que ceux-ci n'ont pas eu de souverains légi- 
times, depuis Vercingétorix \ autres que l'empereur Napo- 
léon I er , qu'ils se sont donné au commencement de ce 
siècle , puis présentement l'empereur Napoléon III qu'ils 
viennent de se donner; par conséquent, c'est donc par sub- 
tilité qu'on voudrait leur donner le change en leur faisant 
croire que depuis quatorze cents ans les oppresseurs qui 
ont régné sur eux étaient de leur sang. Si cet artificieux 
langage a pu faire des dupes, celui qui écrit ces lignes n'est 
pas du nombre , et il renvoie à qui de droit la subtilité 
dont on a fait usage pour induire la nation en erreur. 

Il y a bien eu en France des rois francs, des rois chevelus, 
des rois barbares, qui partageaient nos ancêtres comme 
des troupeaux, qui les ont pour ainsi dire dépossédés de 
tout, même de leur liberté. Ces rois-là ont toujours été et 
seraient encore les rois d'une coterie. Ce ne sont pas nos 
rois, nos souverains légitimes fils n'ont jamais été et ne 
peuvent jamais être pour nous que des usurpateurs. Or, 
que l'usurpation remonte à quatorze cents ans, ou bien 
aux Carlovingiens , en l'an 768, ou bien aux Capétîfcs, 
en l'an 996, usurpateurs pour usurpateurs, oppresseurs 
pour oppresseurs, tout cela est toujours synonyme pour 
nous : ce sont des rois dont nous ne voulons en aucune 
façon entendre parler. On nous parle de quatorze cents • 

ê 

1. Si môii|0 Vercingétorix était légitime, ce qui ne sera jamais 
prouvé, de même qu'on ne prouvera pas le contraire non plus. 
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ans, mais que sont, pour nous, ces quatorze cents ans? 
est-ce que nous n'existons que depuis quatorze cents ans? 
Mais où étaient-ils donc avant cette époque ces rois de 
notre sang qui ont régné sur nous depuis quatorze cents 
ans? Ils étaient dans les sauvages forêts de la Germanie. 
Qu'ils retournent d'où ils sont venus : nous n'avons pas 
besoin d'eux, nous nous passions d'eux avant leur intru- 
sion dans la Gaule , nous nous en passerons bien encore 
aujourd'hui. Notre seul regret est qu'ils y aient mis le 
pied. Nous descendons des Celtes, des Gaulois et des Ro- 
mains , premiers possesseurs du sol. Nous ne reconnais- 
sons que les souverains que nous nous sommes donnés ; 
tous les autres, nous l'avons dit, ne sont et ne seront 
jamais pour nous que des usurpateurs; ce qu'ils sont, 
en effet. Nous sommes la nation, et les souverains que 
nous nous sommes donnés sont les seuls légitimes sou- 
verains qui aient jamais régné sur nous; tout le reste ne 
représente pour nous que des souvenirs douloureux d'u- 
surpation et d'oppression. Que les soi-disant légitimistes 
écrivent l'histoire à leur façon, comme il leur plaira, 
voilà notre manière de l'envisager, et elle est la seule 
vraie, malgré ce qu'ils en pourront dire. 

Nous avons quelquefois rencontré quelques rares per- 
sonnes , rares comme les fhaleurs en janvier, nous dire : 
Je conçois la légitimité, au moins c'est un principe. Nous ne 
tardions pas à les embarrasser en leur disant : Oui , c'est 
un jarincipe, et un bon principe encore : 

C'est le principe du droit féodal ; 

Le principe de la dîme ; 

Le principe du droit d>înesse ; 

Le principe dal||||Wtee; 

Le principe de&ltopôt^à payer par le peuple seul ; 

Le principe de la prohibition des emplois et fonctions 
lucratifs pour le {Jfcuple! • 
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Oh! le bon principe que ce principe-là, et que les 
paysans sont donc ingrats de ne pas rappeler des princes , 
représentants d'un pareil principe. Il est vraiment fâ- 
cheux de ne pas avoir le temps d'aller catéchiser tous ces 
paysans les uns après les autres; peut-être, en les prenant 
par la douceur, en obtiendrait-on quelque chose : pourtant, 
nous qui avons passé notre jeunesse avec eux, nous n'en- 
gagerions personne à le faire dans la crainte de lui faire 
perdre son temps et de recevoir des reproches du mauvais 
conseil que nous aurions donné. 

Nous savons bien que dans les hautes régions on se fait 
encore quelques illusions à ce sujet; nous savons bien que 
l'on dit sur tous les tons , que l'on chante sur toutes les 
gammes que l'on ne songe en aucune façon à revenir à 
l'ancien ordre de choses. N'est-ce pas là le cas de dire à 
ceux qui tiennent ce langage : A qui vendez-vous vos co- 
quilles? à ceux qui viennent de Saint- Michel? Quel serait 
donc votre but en le redemandant, ce prétendant, si vous 
n'en attendiez rien? Vos pareils à deux fois ne se font pas 
connaître. Comment pouvez-vous nous croire assez simples 
pour ne pas dire autrement, pour penser que ceux qui , 
malgré la charte, ont voulu rétablir le droit d'aînesse, ne 
songent pas à revenir à l'ancien régime? Comment pouvez- 
vous espérer nous faire croire /Jtie vous ne songez à com- 
mettre aucune injustice, lorsque nous mettons sous vos 
yeux la liste des archevêques et évêques de France puisée, 
comme nous l'avons dit, dans YAlmanach royal de 1829? 
Les simples ne sont pas de notre côté. Les simples *sont 
ceux qui croient que nous sommes assez simple pour nous 
laisser prendre à un pareil hameçon. 

Mais supposons que celui dontÉpBrjW pouvait reve- 
nir, soit bon prince, nous vouloié ÈtoiçWfdmettre ; suppo- 
sons qu'il soit très-disposé à faire le "bonheur de trente-sept 
millions de Français, et que, comme vieÉt de le faire l'em- 
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pereur Napoléon III, il nous eût donné la Savoie et le comté 
de Nice, au lieu de nous les faire perdre avec beaucoup 
d'autres contrées, comme cela est arrivé à ses ancêtres ; 
supposons qu'à l'avenir le prince dont nous parlons ne 
reconnaisse plus qu'une seule classe de citoyens, qu'il ne 
voie partout que des Français ayant tous les mêmes droits, 
et que sa volonté bien réelle soit de ne voir aucun rang, au- 
cune caste, aucune classe; sous quelque forme qu'on veuille 
l'envisager, voudrait-on nous faire croire que cela lui se- 
rait possible? Mais à celui qui le dirait, on pourrait répon- 
dre d'avance qu'il est un imposteur. N'y aurait-il pas là ses 
partisans qui viendraient lui demander les places des bour- 
geoillons? N'y aurait-t-il pas là ses partisans qui viendraient 
lui dire : Mais, telle place, c'est à nous, qui avons boudé 
pendant votre exil, qu'elle revient; mais cet évêché vacant, 
c'est à mon fils qu'il faut le donner, lui qui n'a rien été 
sous les précédents gouvernements : et autres litanies de ce 
genre. Voilà ce dont il serait abasourdi à la journée ; ce 
serait un enfer qu'une position semblable. Mieux vaut 
pour lui qu'il n'.en ait pas l'embarras. 

« Lorsque nous rentrerons, disent les intimes de Froh- 
sdorfF, nous marcherons droit à l'ancien régime. Nous ne 
nous amuserons pas, comme Louis XVIII, à donner une 
charte; c'a été une maladresse de sa part; c'est ce qui l'a 
perdu. Aussi ne nous amuserons-nous pas à ces bêtises-là : 
nous marcherons droit au but. » 

Eh bien ! nous sommes de l'avis de messieurs de Froh- 
sdorff. Notre opinion est bien aussi qu'ils n'auront pas la 
peine de donner une charte, car enfin, avant de savoir si 
on donnera ou ne donnera pas de charte, il faudrait d'a- 
bord s'enquérir . si «I^ÉJ^era. Ceci nous semble la condi- 
tion essentielle , %H|^Kpt il faudrait d'abord s'occuper. 

D'ailleurs pourquoi les paysans changeraient-ils? Pour- 
quoi iraient-ils prqpdre un prince dont il& croiraient devoir 
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constamment se méfier, tandis qu'ils en ont un qui a leur 
confiance ? C'est pouf le coup qu'on pourrait dire avec rai- 
son que les Français sont légers. 

Mais les évêques, les archevêques de France et même les 
Cardinaux, ceux qui, sortis des rangs du peuple et se sont 
élevés , par leur mérite , au rang distingué qu'ils occupent , 
comme monseigneur l'évêque de Poitiers et tant d'autres, 
seraient tout au plus grands vicaires, là où ils sont évêques, 
archevêques et même, comme nous venons de le dire, 
cardinaux, s'il pouvait revenir. 

Monseigneur de ***** dit, page 7 d'une brochure intitu- 
lée le Pape, que nous avons sous les yeux : 

« Rien n'est démocratique et populaire comme l'Église. 
Tous les citoyens de cette grande et divine monarchie peu- 
vent être appelés à la gouverner. Tout homme , tout chré- 
tien, quelque basse que soit son extraction, quelque pauvre 
que soit sa naissance , peut devenir non-seulement prêtre, 
mais évêque , mais archevêque , mais cardinal, mais pape.» 

N'allons pas si vite, Monseigneur. Comment tout homme, 
tout chrétien, quelque basse que soit son extraction , pour- 
rait-il devenir pape, lorsque pour première condition il 
faut d'abord être Italien , car une chose que certainement 
vous n'ignorez pas, c'est que depuis la restauration de la 
papauté d'Avignon à Rome, en 1378, les Italiens n'ont 
plus voulu qu'il fût nortimé de pape s'il n'était Italien. Or, 
depuis cette époque, nous ne voyons, en effet, que Ca- 
lixte III , qui était Espagnol, mais portait le nom de Borgia, 
ce qui nous fait supposer que , quoique né en Espagne , il 
pouvait bien appartenir à la grande famille italienne de ce 
nom , et Adrien VI , Hollandais, qunpte dû obtenir le pon- 
tificat que grâce à ce qu'il avait ^HHIfeyeur de Charles- 
Quint. Tout homme, tout chrétien^P^^Bponcpas devenir 
pape. Vous n'ignorez pas, par exemple, que vous, Monsei- 
gneur, malgré votre naissance , vous m pourriez pas le 
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devenir, par une raison bien simple, c'est que vous êtes 
Français et non Italien. 

Mais continuons. Vous ajoutez : 

« Et cela n'est pas seulement une belle théorie; c'est un 
fait glorieux pour la religion et fréquemment enregistré 
par Thistoire. Sur nos deux cent cinquante-huit papes , 
plus de cent sont sortis des rangs du peuple , et un petit 
nombre seulement appartenaient aux classes élevées de la 
société. Grégoire XVI, prédécesseur de Pie IX, était de fa- 
mille pauvre ; le grand Sixte-Quint avait , dans son enfance , 
gardé les troupeaux; Célestin V était un humble religieux; 
et tant d'autres, semblables en cela au pêcheur de Galilée.» 

Vraiment, Monseigneur, vous trouvez que l'Église est si 
démocratique , et de là vous voilà comme surpris que sur 
deux cent cinquante-huit papes , plus de cent soient sortis 
des rangs du peuple ; mais si nous sommes surpris d'upe 
chose , nous , c'est que , l'Église étant si démocratique , il 
n'en soit pas sorti davantage. La répartition n'est pas égale ; 
nous n'en voulons même pour preuve que la phrase sui- 
vante due à votre plume, et que nous allons encore citer. 

Vous dites de nos évêques actuels : 

« Plus des trois quarts appartiennent, par leur naissance, 
à la plus modeste bourgeoisie , et plusieurs à la classe du 
pauvre peuple. » 

Vous voyez bien, Monseigneur, qu'il n'y a pas eu la moi- 
tié des papes pris dans les rangs du peuple, tandis que 
vous nous avouez que les trois quarts de nos évêques sont 
sortis de ses rangs : la proportion n'est pas la même. II y a 
probablement eu des injustices de commises d'un côté ou 
de l'autre. Peut-être s'est-on trompé en prenant tant d'é- 
vêques dans les ran£a|^ j*eii|)Ie et si peu de papes. 

Vous ajoutez encore : 

« Un de nos cardinaux-archevêques les plus distingués 
aime à parler de son Village et du moulin dans lequel il a 



\ 



16 LE CLERGÉ, 

servi jusqu'à l'âge de vingt ans 1 . Il en est de même de plu- 
sieurs de nos prélats que l'orgueil et l'ignorance accusent 
si injustement de fierté. » 

Nous ne comprenons pas bien ce que l'orgueil et l'igno- 
rance ont de commun ici et peuvent avoir à faire là en- 
semble. L'orgueil n'est guère l'apanage des basses classes, 
et nous ne supposons pas qu'en parlant d'ignorance ce 
soit des hautes classes dont on entend parler. Par consé- 
quent, séparons l'orgueil d'avec l'ignorance pour nous oc- 
cuper séparément de l'une et de l'autre. L'orgueil, comme 
nous l'avons déjà dit, trouve que ceux de nos évêques et 
archevêques qui sont sortis des rangs du peuple déparent 
Tépiscopat. a L'èpiscopat perd beaucoup depuis l'introduc- 
tion de la roture. » Voilà ce que dit l'orgueil. Quant à 
l'ignorance, elle n'accuse guère de fierté des personnes 
qu'elle n'a pas l'habitude de voir fréquemment. Dans tous 
les cas, elle aime à voir que de ses rangs, comme des autres 
rangs de la société, peuvent sortir des hommes de mérite. 
Cela flatte l'ignorance, qui est moins ignorante qu'on ne 
veut bien le dire et tenter de le faire croire. 

Mais puisque l'Église est si démocratique, sans aborder 
la question des papes, par contre de celle des évêques, 
est-ce que l'Église ne date que de l'an de grâce 1859, qu'il 
a fallu attendre en quelque sorte jusqu'à ce jour pour voir 
les trois quarts de nos évêques sortir des rangs du peuple? 
Pourquoi donc n'en était-il pas de même en 1789 et même 
en 1829 sous la bonne et sainte Restauration? N'est-ce que 
tout récemment que l'Église s'est faite démocratique? ou 
bien y avait-il avant la Révolution de mauvais gouverne- 
ments en France qui protégeaient une classe de citoyens 
au détriment de l'autre, qu'ils oommaient, qui donnaient 



1. Il parait qu'on peut être distingué, môme en ayant servi jusqu'à 
vingt ans dans un moulin ; l'aveu est bon àfcregistrer. 
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enfin à des gens qui ne les méritaient pas les chaires épisco- 
pales et en privaient ceux qui, par leurs vertus et leurs ta- 
lents, les eussent dignement remplies? Ceux-là restaient ce 
qu'en haut lieu on appelle le bas clergé. Voilà le sublime 
gouvernement, le sublime état de choses auquel pourtant, 
le croiriez-vous jamais, Monseigneur? il y a dans le monde 
des gens qui voudraient nous ramener. Il y a des gens qui 
voudraient que nous rappelassions des princes qui distri- 
buaient si bien la justice. Et dire que le peuple a l'infamie 
de n'en pas vouloir. Voilà de l'ingratitude I Dire aussi que 
nous sommes au nombre de ces ingrats; voilà ce qui ne se 
comprend pas. 

Essayons de prouver en effet que les paysans sont des in- 
grats de ne pas redemander le descendant de rois qui 
avaient le peuple en si grande affection. 

Nous avons lu quelque part ce mot de M. de Talley- 
rand : 

« Celui qui n'a pas vu la société française avant la ré- 
volution ne peut se faire l'idée de sa splendeur et de sa 
beauté. » 

Voici maintenant le revers de la médaille. 

On lit dans les Mémoires de Richard Lenoir, pages 1 à 6 * : 

« Je suis né le 16 avril 1765 au Trélat, commune d'Épi- 
nay, département du Calvados 

t En voyant aujourd'hui le bien-être presque général et 
l'espèce de luxe qui s'est glissé jusque dans nos campagnes, 
on ne se doute pas de ce que pouvaient être alors une ferme et 
l'état misérable du paysan. Il nous semble donc nécessaire 
de donner quelques détails sur la vie agricole du peuple de 
cette époque. * 

« D'abord la nourriture des domestiques et des hommes 



1. Le tome I er seulement, a été publié. Il devrait être entre les mains 
de tous les négociants et industriels. 
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et femmes de peine n'était comptée qu'à raison de trois 
sous par jour ; elle se composait, le matin à six heures, 
d'une soupe appelée caudé; à midi, d'un morceau de ga- 
lette de sarrasin et de pain noir ; enfin, pour le souper, 
d'une bouillie de sarrasin. Un cidre très-léger accompa- 
gnait ces trois modestes repas, et la quantité accordée à 
chaque personne variait suivant la rareté ou l'abondance 
de la réeoHeiies-pemmesÀ cidre. 

« Quant au pain de la maisoh71t~se4iBÛ^t avec les j 
grains qui s'échappaient du crible, lorsqu'on blutait 1 le blé/ 
le seigle et l'orge pour les porter au marché. On concevra 
sans peine que ces épis, avortés pour la plupart, se trou- 
vaient toujours d'une qualité inférieure et donnaient un 
pain noir et détestable au goût, et la nécessité de le tenir] 
au frais pour le conserver mangeable pendant quinze joursJ 
intervalle qui s'écoulait entre chaque fournée, ajoutait en- 
core à sa mauvaise qualité. Aussi, d'épaisses couches <je 
moisi couvraient l'entame, avant la fin de la première se- 



Twaine. 



« La soupe du matin se faisait avec quelques cuillerées 
de lait caudè, conservé d'une saison à l'autre; le^ieurre, 
faisant alors une des branches les plus lucratives du com- 
merce des fermiers du Calvados, et comme rien ne saurait 
égaler leur intelligence économique et leur adresse à tirer 
parti de tout, ils avaient imaginé, au moment où le lait vient 
en abondance, vers le mois d'avril ou de mai, de le mettre 
en réserve pour l'arrière-saison. A cet effet, une énorme 
tonne était préparée, posée debout dans le cellier, et on y 
jetait chaque jour, pendant l'été, le lait écrémé, auquel on 
ne touchait jamais avant le mois d'ocjpbre. A cette époque, 
les travaux sont en pleine activité ; c'est le moment de la- 
bourer, de semer, de battre, de serrer le grain ; le nombre 



1. Criblait. 
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des hommes de peine eèt doubla, là nourriture alors est un 
point capital et le caudé devient précieux, car il remplace 
la viahde, le beurre ou la graisse, et quelques cuillerées suf- 
fisent pour faire, avec de l'eau et du sel seulement, une 
énorme marmite de soupe. Ce triste mélange, après avoir 
jeté quelques bouillons, est versé sur le pain taillé fort 
mince, et qui cependant, malgré éette précaution, éprouve 
encore la plus grande difficulté à tremper convenablement. 

« On ne manquait jamais à faire quatre fois par semaine 
lé repas de midi avec de la galette; mais dans les années 
abondantes, lorsque l'avoine se vendait difficilement et à 
vil prix on s'en servait quelquefois, en place de farine de 
sarrasin, pour faire la bouillie du souper. 

« Elle était préparée à peu près comme le gruau de Bre- 
tagne; le son était seul séparé du grain écrasé. Ordinaire- 
ment une jatte de lait bien crémeux et bien pur accompa- 
gnait cette bouillie, dans laquelle chacun, à son tour, rem- 
plissait sa cuiller pleine, à peu près dans Tordre étabfi pour 
la gamelle des soldats. Ce luxe de friandises n'était pas 
permis à tous les gens de la maison, et lie se renouvelait 
pas chaque jour. 

« Le dimanche était consacré par une soupe grasse ; on 
servait ensuite à midi, et ce jour-là seulement, de la vache 
ou du mouton. La viande à cette époque ne valait pourtant 
que trois sous la livre à Épinay. 

« Le lard et les choux paraissaient à la table le mardi et 
le jeudi; chacun des convives rangés debout des deux côtés 
de la table recevait un petit morceau de salé sur son pain, 
et le mangeait ainsi sans assiette, et comme Ton dit sous 
le pouce. Tous n'étaieift pts admis à ce régal, et bien sou- 
vent aussi plusieurs sortaient du festin presque aussi affa- 
més de bonne chère qu'en y arrivant. 

« Le costume des habitants était en harmonie avec la 
frugalité des repas. Il se composait uniquement d'une veste 
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de grosse toile f et d'une culotte semblable. Les souliers pas- 
saient pour l'idéal du luxe, et l'étoffe moitié laine et moitié 
fil, appelée droguet*, n'était portée que parles grosses têtes 
'^~~ N 4u pays. 

« Ce qui contribuait le plus peut-être au découragement 
et par suite à la misère était, sans xontreditri*ÎIÏÏp5F sur 
le sel, si bizarrementet si inégalement réparti en France. 

« Dans plusieurs contrées, on taxait chaque ménage à 
l'emploi d'une certaine quantité de sel*; c'était là l'impôt de 
la gabelle. Et encore, ce sel, on ne le pesait pas ; on le me- 
surait d'une manière tout à fait abusive ; car, au lieu de 
présenter le boisseau pour l'emplir au tas, les employés de 
la gabelle (les gabelous) prenaient le sel dans leurs mains, 
puis le laissaient légèrement glisser avec précaution dans 
la mesure, qu'on ne devait pas remuer. 

(( Après l'opération, une règle passée soigneusement re- 
jetait tout ce qui excédait le bord du boisseau, et de cette 
façon, lorsque le malheureux habitant avait tassé son sel, il 
trouvait au moins un quart de diminution sur la quantité 
accordée. Ainsi, cette denrée indispensable à l'agriculture, 
et d'une énorme consommation dans nos fermes, nous re- 
venait à plus de seize sous la livre. » 

M. Richard Lenoir dit ensuite que dans quelques endroits 
il ne valait qu'un sou (5 centimes) la livre, « ce qui, dit-il, 
tentait la contrebande, qui était devenue si importante et 
si habituelle que les fermiers généraux s'en effrayèrent. Les 
employés furent doublés et la surveillance devint chaque 
jour plus active. Les peines les plus sévères ne pouvaient 
cependant réprimer les abus. La crainte des fers pour le 
contrebandier, et des amendes énormes pour les personnes 

1. Ainsi , dans l'hiver, on avait de la toile pour se couvrir. 

2. Probablement la même qui, dans le Perche, porte le nom de telon. 

3. Voir aux doléances de Meslay-le-Grenet, art. 5, et à celles de 
Grandhoux, art. 3. 
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chez lesquelles on saisissait la marchandise, n'était pas 
encore assez forte pour balancer l'appât du gain aux yeux 
des malheureux que les dîmes, les redevances et mille 
droits de toute nature presseraient et écrasaient de toutes 
parts. » 

Ce qui n'empêche pourtant pas le comte de Chambord de 
dire dans son manifeste, daté de Froshdorff du 25 octobre 
1852, et inséré dans le Moniteur du 15 novembre suivant : 
a Mes pères et les vôtres ont traversé les siècles travaillant 
de concert, selon les moeurs et les besoins du temps, au dé- 
veloppement de notre belle patrie. » 

On a vu, par l'extrait que nous venons de donner, un 
échantillon, un spécimen du travail de concert des ancêtres 
de M. le comte de Chambord avec les nôtres, pour amélio- 
rer selon les mœurs et les besoins du temps le sort de nos 
malheureux campagnards. 

Nous avons dit, page 2, que si une terre devenait noble 
ou qu'une personne privilégiée (de condition) en prît l'ex- 
ploitation, les autres habitants de la commune sur laquelle 
elle était située étaient obligés de répartir sur leurs biens 
les impôts dont on dégrevait celle-ci. 

On lit dans Y Annuaire d'Eure-et-Loir, année 1848, page 
314, aux doléances de la commune de Grandhoux : 

« Nous demandons qu'il n'y ait point d'exemption dans 
la perception des impôts pour les personnes de condition 
et autres exempts. Nous avons été obligés cette année de 
répartir swr le corps des habitants la taille d'wie ferme consi- 
dérable qu!une personne de condition a commencé à faire 
valoir, ce qui est injuste. » (Voir aux doléances de Gran- 
dhoux et de Mévoisins.) 

On croira peut-être qu'en présence du long malaise qui 
s'est fait sentir pendant les longues années qui ont précédé 
la révolution française et en présence surtout d'aussi dé- 
plorables et aussi criants abus que celui que nous venons 
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de signaler, et les ancêtres et autres membres de la fa- 
mille de M. le comte de Chambord essayeront d'allé* 
ger de semblables souffrances, de remédier au mal qui 
consume et mine le pays, que de concert avec nos pères, 
avec lesquels ils ont traversé les siècles, ils viseront aux 
moyens d'améliorer une aussi déplorable situation ; c'est 
bien là le moindre de leurs soucis : il faut de l'argent; 
paye, pauvre paysan, et trouve-toi bien Jieureu* comme 
cela; surtout ne dis mot, car les lettres de cachet sont là; 
tâche de ne pas l'oublier. 

En 1781, il s'était élçvé des doutes sur la question de 
savoir si des roturiers devenant secrétaires d'État (ministres) 
devenaient nobles, et leurs biens, par le fait, francs d'impôts. 
Le simple bon sens dit qu'en présence de besoins aussi pres- 
sants que l'étaient surtout à cette époque ceux de l'État, le 
gouvernement va se déclarer pour la négative et promulguer 
au besoin une loi dans ce sens : c'est tout le contraire qui 
est arrivé. 

Par lettres patentes du 18 juillet 1784, on déclarait que 
les roturiers, qui devenaient secrétaires du roi, devenaient 
nobles, et on confirmait les franchises d'impôts de leurs biens 
que les lois leur reconnaissaient déjà ; de sorte que sur toutes 
les communes où ces biens se sont trouvés situés, on sur- 
chargea les paysans des impôts dont on dégrevait ceux-ci. 
Comme nous venons de démontrer que les habitants de 
Grandhoux venaient d'être surchargés des impôts d'une 
ferme considérable de leur commune que venait dç com- 
mencer à faire valoir une personne de condition, on peut 
juger par là du désir qu'avait Ici monarchie de cette époque 
de soulager les campagnes. 

Comme les partisans de M. le comte de Chambord pour- 
raient contester l'exactitude de ce que nous avançons et 
dire que nous en imposons, nous voulons leur épargner cette 
peine. Nous donnons en note au bas de la page suivante la 
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copie exacte des lettres patentes promulguées à ce sujet; 
elle est.copiée sur l'original que nous avons sous les yeux 1 . 

1. Lettres patentes du roi concernant le droit de noblesse héréditaire et 
les privilèges attribués aux quatre offices de secrétaire des finances 
et greffier du conseil privé, données à Versailles le 48 juillet 4784, 
registrées en parlement le 3 septembre 4784. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre; à tous ceux 
qui ces présentes lettres verront , salut. Par la déclaration du vingt- 
sept août mil sept cent quarante-sept, le feu roi, notre très- honoré 
seigneur et aïeul, aurait ordonné que nos quatre conseillers en nos 
conseils , secrétaires de nos finances et greffiers de notre conseil privé 
et autres greffes y joints, tiendraient les registres des décrets, des re- 
quêtes, ordonnances, jugements et arrêtés de notre conseil, données 
entre les parties; qu'ils en feraient, dresseraient et signeraient toutes 
les expéditions et lettres nécessaires , sans qu'ils pussent en signer 
d'autres que celles qui sont une suite nécessaire desdites expéditions 
et faire toutes leurs autres fonctions; ils ne pourraient être assujétis, 
à l'avenir, à se faire pourvoir d'office de nos conseillers-secrétaires , 
maison, couronne de France et de nos finances, dont ils auraient été 
dispensés et déchargés pour toujours; il les aurait en outre confirmés 
dans tous les titres, qualités, pouvoirs, fonctions, gages, droits, en- 
rôlements, honneurs, autorité, privilèges, prérogatives, prééminences, 
franchises , exemptions, libertés, à eux attribués par tous les édits, dé- 
clarations, arrêts et règlements rendus à ce sujet, ainsi que s'ils 
étaient exprimés et détaillés par ladite déclaration, le tout ainsi qu'ils 
en avaient joui'ou dû jouir; mais comme le droit de noblesse héré- 
ditaire n'a pas été mentionné spécialement dans ladite déclaration , et 
qu'il s'est élevé des doutes sur la jouissance qu'ils prétendent avoir 
dudit droit, nous avons jugé à propos d'expliquer à cet égard nos in- 
tentions. A ces causes, et autres à ce dous mouvant, de l'avis de notre 
conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité 
royale, nous avons, par ces présentes signées de notre main, con- 
firmé et confirmons, et, en tant que besoin , attribuons à nos quatre 
conseillers en nos conseils, secrétaires des finances et greffiers de notre 
conseil privé, le droit et privilège de noblesse héréditaire; voulons 
que ledit droit soit et demeure attaché au titre de leurs offices, ainsi 
et de même que les autres titres, qualités, pouvoirs, fonctions, gages, 
droits, enrôlements, honneurs, autorité, privilèges, prérogatives, 
prééminences, franchises, exemptions et libertés à eux anciennement 
attribués, et confirmés par ladite déclaration du vingt-sept août mil 
sept cent quarante-sept. Si donnons en mandement à nos amis et féaux 
conseillers les gens tenaut notre cour de parlement, chambre des 
comptes et cour des aides à Paris , que ces présentes ils aient à taire 
registrcr, et le contenu en icelles garder , observer et exécuter selon 
leur forme et teneur, cessant et faisant cesser tous troubles et empè- 
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Voilà comment les pères de M. le comte de Chambord 
travaillaient de concert avec les nôtres, selon les mœurs et 
les besoins du temps, au développement de notre belle pa- 
trie, et comment on songeait alors à améliorer le sort de 
nos malheureux paysans. 

Doit-on encore être surpris que les paysans ne veuillent 
plus entendre parler de cette dynastie, qui était si bonne 
pour eux, et qui prenait si bien leurs intérêts. 

Qu'on lise aussi les extraits de doléances d'un certain 
nombre de communes du pays chartrain adressées à l'oc- 
casion de la nomination des députés à l'Assemblée natio- 
nale en 89 , puis on verra s'il ne faut pas avoir perdu la 
raison pour croire que lorsqu'une partie de ceux qui, dans 
leur jeunesse, ont enduré de pareilles souffrances, vit en- 
core, eux et leurs descendants redemanderont la dynastie 
qui leur imposait de pareilles misères. 

Qui donc aurait le cerveau assez dérangé pour penser 
que, si ceux qui ont perdu leurs privilèges en ont bien gardé 
le souvenir, ceux qui en ont souffert en auraient perdu la 
mémoire? De pareilles sottises dépassent l'imagination; 
pourtant il y en a : ils sont rares, il faut en convenir, mais 
il y en a. Le cœur est un enfant, il croit ce qu'il désire. 

Comment, cependant, ne pas se rendre compte du terrain 

chements, et nonobstant toutes choses à ce contraires : car tel est 
notre plaisir; en témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à 
cesdites présentes. Donné à Versailles, le dix-huitième jour du mois 
de juillet, l'an de grâce mil sept cent quatre-vingt-quatre, et de notre 
règne le onzième. Signé Louis. 

Et plus bas : par le roi, le baron de Breteuil, et scellées du grand 
sceau de cire jaune. 

Registrées, ouï, ce requérant le procureur général du roi, pour être 
exécutées selon leur forme et teneur, suivant l'arrêt de ce jour. A 
Paris, en parlement, les grand'chambre et tournelle assemblées, le 
trois septembre mil sept cent quatre-vingt-quatre. 

Signé Dufrànc. 

A. Paris, chez P.-G. Simon et N.-H. Nyon, imprimeurs du parle- 
ment, rue Mignon, 1784. 
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perdu par l'ancienne dynastie, lorsqu'on voit que, de 1830 
à 1818, un député républicain, M. Isambert, a été constam- 
ment nommé à Luçon, dans la Vendée? Est-ce que cela ne 
parle pas assez haut? Que Ton aille donc parler à ceux qui 
le nommaient du retour de la légitimité. 

L'ancienne dynastie peut bien mettre un crêpe sur ce 
qu'elle appelle ses droits à la couronne de France et en 
porter le deuil, car deux millions d'étrangers ne suffiraient 
pas pour lui rendre le pouvoir ; et lors même qu'ils réus- 
siraient à le faire, il y a quelque chose qui serait au-dessus 
de la puissance de leurs armes : c'est le cœur des Français 
qui ferait toujours défaut. De ce côté là, les armes, quelle 
que soit leur puissance, ne peuvent que s'émousser et 
même se briser. 

Quelques personnes dans la bourgeoisie (car la noblesse 
sait bien ce qui en est) ne se rendent pas bien compte de 
l'attachement que les paysans montrent pour l'empire; 
suivant ces personnes, ils devraient le maudire : c'est sim- 
plement faute de connaître les raisons qui font a%ir les 
paysans et faute de raisonner. 

Sous l'ancien régime les paysans souffraient, on peut 
le voir par les doléances. Inutile de le rappeler ici, la 
république a détruit l'ancien régime, les paysans ne 
l'ignorent pas; mais la république a été inondée de sang, 
et la misère et la disette se faisaient en outre vivement 
sentir; ajoutons encore que l'ennemi envahissait la France, 
et que malgré leur courage nos soldats, guidés par un 
chef inhabile, se faisaient battre en Italie. Les droits 
pour lefquels les paysans se battaient depuis si long- 
temps et avec tant de courage pouvaient leur être en- 
levés si la république ne sortait pas triomphante de la 
lutte. Napoléon paraît en Italie, terrasse l'ennemi , prend 
ensuite la direction des affaires, pacifie la Vendée, ramène 
l'ordre et l'abondance là où étaient le trouble et la 
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misère, continue enfin aux yeux des paysans la révo- 
lution dans ce qu'elle a de bon 1 . Il soutient avec l'ar- 
mée les principes de 89; s'il se fait empereur, c'est la 
révolution qui de république se transforme en empire; 
mais comme les principes ne sont pas changés et que les 
paysans combattent pour les principes plutôt que pour le 
jnot, ils ne tiennent pas au mot : leur général veut le titre 
d'empereur; va pour le titre d'empereur, pourvu que les 
principes restent; c'est même une gracieuseté qu'ils sont 
charmés de lui faire. L'Europe renouvelle ses coalitions, on 
la terrasse sous l'empereur comme on l'a terrassée sous le 
général et sous le consul. C'est toujours le même chef pour 
eux; il est seulement monté en grade. Ils savent que, si 
le chef succombe, c'en est fait de la révolution : la cause 
de l'empereur c'est la cause de l'armée, la cause de la 
révolution, qui est celle du peuple ; et la cause du peuple, 
la cause de l'empereur et celle de la révolution, c'est tout un. 
Les trois causes n'en font qu'une. Aussi lorsque l'Empire 
est tombé, lorsque les prétendants ont été réintronisés par 
la force des armes, l'armée et le peuple ont-ils considéré 
leur cause comme perdue; et comme la Restauration n'a 
ï>as travaillé à les détromper, l'ont-ils vue tomber avec un 
plaisir extrême. Cependant, malgré la satisfaction qu'ils 
éprouvaient d'avoir, comme on le disait alors, uij roi-citoyen 
qui devait aimer le peuple, chaque conversation qui s'en- 
gageait alors à ce sujet se terminait-elle toujours par ces 
paroles : Quel malheur que ce ne soit pas le fils de Napoléon! 
Quant à cette stupidité inventée à plaisir, et qui a fait dire 
qu'en votant pour l'empereur Napoléon 111 les j>aysans 
croyaient voter pour le premier, elle ne mérite même pas 
la peine d'une réfutation. 

1. Nous n'avons ni le temps ni l'intention d'approfondir la manière 
dont les paysans envisagent la question; nous la constatons seulement 
afin de montrer qu'ils sont pour le progrès. 
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Que Ton croie donc bien, que Ton soit donc bien con- 
vaincu que les paysans savaient Wen pour qui ils votaient 
en 1818, et que les votes des 10 et 20 décembre ont été 
sincères et que rien au monde ne pouvait les empêcher 
d'avoir lieu ; on aura beau contester, cela ne détruira pas 
la réalité du Cait. 

L'empire, nous Pavons dit et le répétons, représente aux 
yeux des paysans la révolution dans ce qu'elle a de bon ; 
c'est la république moins la terreur, moins les échafauds 
et la misère : voilà ce qu'est l'empire pour les paysans. On 
dira ce que l'on voudra à ce sujet; on dira, si l'on veut, que 
c'est la république qui a inauguré le nouvel ordre de choses, 
nous en convenons ; mais sous la république, nous le répé- 
tons encore, tout était chancelant, tout pouvait être remis 
en question. Napoléon a fait triompher le principe nouveau, 
voilà poifrquoi Napoléon, c'est la révolution. Les paysans, 
qui à cette époque savaient encore moins lire qu'aujour- 
d'hui , n'ont pu se rendre compte de toutes les phases par 
lesquelles la révolution a passé ; ils en connaissent^ peine 
les époques les plus saillantes : le temps de Robespierre par 
exemple qui leur inspire un effroi invincible. Lorsque Na- 
poléon paraît, plus d'effroi de ce genre ; partout la grandeur, 
la gloire , le triomphe. Dans leur gros bon sens ils n'en 
voient pas davantage, et raisonnablement nous n'oserions 
pas dire qu'on serait en droit de leur en demander davan- 
tage non plus; pourquoi serait-on plus exigeant avec eu* 
qu'on ne l'est avec les bourgeois qui ne connaissent même 
pas les motifs qui guident les campagnards? Et lorsque nous 
le disons nous le prouvons : quelques bourgeois ne se ren- 
dent pas compte pourquoi les paysans rejettent toute pensée 
de restauration de l'ancienne dynastie. Ce ne sont toutefois 
pas les paysans qui se sont élevés au rang de bourgeois qui 
font des observations de ce genre ; ce sont ceux qui sont 
nés dans les villes et ne connaissent aucun des besoins et 
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des aspirations de la campagne. La raison, la voici : les 
villes, comme on le verra aux doléances, jouissaient, sous 
l'ancienne monarchie, de certains privilèges 1 ; on ne venait 
pas dîmer dans le comptoir du marchand et dans la bourse 
du petit rentier comme on allait dîmer dans le champ du 
paysan ; de sorte que la bourgeoisie, qui n'a pas éprouvé les 
mêmes misères, ne se rend pas toujours compte des raisons 
pour lesquelles les paysans honnissent l'ancien régime et 
l'ancienne dynastie ; mais que l'on soit bien convaincu que 
si les décimateurs avaient été, comme nous venons de le 
dire, enlever tous les jours le neuvième, le douzième ou le 
treizième de la recette de chaque marchand, ou toucher 
dans les mêmes proportions une partie des revenus des 
petits rentiers, que l'on soit bien persuadé que ceux-ci en 
auraient bien gardé la mémoire et qu'on n'en verrait pas 
quelques-uns dire maladroitement : Nous concevons la légiti- 
mité, au moins c'est un principe. Beau principe, ma foi, que 
le principe de la misère -, encore ne parlons-nous ici que de 
la dîme*seulement. Mais la dîme n'était rien, il y avait mille 
autres impôts, comme le disent les paysans; la dîme, c'était 
ce que prélevaient les seigneurs ou le clergé ; mais le gou- 
vernement n'avait-il pas ses mangeurs qu'il fallait faire vivre? 
Et le malheureux paysan était obligé de faire vivre tout cela ; 
notez ensuite qu'en récompense il n'avait absolument droit 
à rien , il ne pouvait pas même devenir officier. Napoléon 
les fait généraux, maréchaux de France, ducs, princes; 
l'un d'eux, Murât, devient roi; comparez donc l'ancien 
régime avec une pareille époque, puis soyez surpris qu'on 
ne redemande pas une dynastie sous laquelle on vom faisait 
payer une sentence de quinze francs (15 livres) pour vous 
faire autoriser à vous faire diminuer pour trente sous 
(1 fr. 50) d'impôts 2 , une dynastie sous laquelle on vous 

1. V. aux doléances d'Andeville Part. 2. — 2. V. les doléances de la 
commune de Réclainville. V. aussi p. 17 et suiv. l'ext. de Richard Lenoir. 
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faisait payer jusqu'à soixante francs (60 livres) de frais lors 
même que vous ne deviez que dix centimes (deux sous) '. 
Ingrats de paysans qui rejetez une si bonne dynastie, ce ne 
serait pas de légèreté dont il faudrait vous accuser si vous 
la rappeliez, ce serait d'imbécillité dont il faudrait vous 
donner des brevets et vous en faire payer patente. 

On a dit niaisement encore ou avec mauvaise foi que 
c'était parce qu'on avait promis aux paysans le rembour- 
sement des quarante-cinq centimes, que ceux-ci avaient 
nommé le prince Louis-Napoléon président de la Répu- 
blique. C'est une raison aussi dénuée de bon sens que la 
manière dont cet impôt a été établi ; il fallait l'établir sous 
forme d'emprunt en disant que la République ayant besoin 
d'argent, on était obligé de faire payer quarante-cinq pour 
cent par anticipation, qui seraient diminués sur les contri- 
butions des années suivantes pendant quatre années et de- 
mie, à raison de dix pour cent, ou pendant neuf années, 
à raison de cinq pour cent par an ; de cette manière, on 
eût avancé, par patriotisme peut-être, avec la pensée que 
l'argent ne serait jamais remboursé, mais on aurait en- 
levé le prétexte de faire crier après la cherté du gouver- 
nement, lorsqu'on avait promis qu'il serait moins coûteux 
que celui qui venait de tomber. 

Dans une lettre que la femme d'un de nos amis, qui ha- 
bitait la province à cette époque 2 et qui se trouvait momen- 
tanément à Paris, lui écrivait, se trouvait cette phrase qu'il 
nous a lue : Napoléon fait toujours tourner la tête à tous nos 
paysans. Nous avons expliqué leurs raisons qui sont tou- 
jours au moins celles de la reconnaissance envers le sol- 
dat qui, défendant leurs intérêts, les a constamment 
conduits à la victoire, et n'a dû céder que sous l'influence 



1. Voir les doléances de la commune de Gilles. 

2. 10 décembre. 
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d'un climat rigoureux 1 , mais combattant toujours pour 
les principes de leur révolution, et la reconnaissance a 
bien aussi son mérite, d'autant plus qu'en dehors de la 
leur, qui est générale et sincère, elle est assez rare par le 
temps qui court. 

Quant à vous, Messieurs les membres du clergé plébéien, 
qui savez sur le bout du doigt tout ce que nous vous disons 
ici, nous vous y engageons, cessez de contrecarrer ces 
bons paysans dont vous obtiendriez ce que vous voudriez si 
vous vous y preniez autrement. Frédéric II a dit : « Si je 
Commandais à des Français, j'en ferais les meilleures 
troupes des fjuatre parties du monde ; leur passer quelques 
légères étourderies, ne les jamais tracasser mal à propos, 
entretenir la gaieté naturelle à leur esprit, être juste envers 
eux jusqu'au scrupule, ne les affliger d'aucune minutie, 
tel serait le sujet dont j'userais pour les refidfre invin- 
cibles. » 

Napoléon, en rtiôîiis de paroles, a dit la même chose 
dans un sens plus étendu. « On obtient des Français ce que 
l'on veut, a-t-il dit, maià il ne faut pas les prendre à re- 
bours. » 

Pouncfuoi les prenez-vous donc à rebours, pourquoi le£ 
contrecarrez-vous donc, vous qui êtes de leur sang, vous 
dont lés familles doivent rester dans leurs rangs? iManquent- 
ils de déférence envers vous? Comme ministres de Dieu, 
n'êtes-vous pas respectés? S'il y a zizanie entre vous et le 
peuple, est-ce jamais pour autre chose que pour la poli- 
tique? Vous Tefuse-t-on d6 vous donner les honoraires qui 
vous sont dus pour votre ministère? Aucunement. Mais si 
dans la moindre commune on savait le matin que le besoin 

1. « Notre unique vainqueur c'est le froid » a dit le baron Fain. 

Depuis la campagne de 1812, on dit vulgairement en Russie : Ce n'est 
point le général Kutusow éjni à tué ou dispersé les Français, c'est le 
général Morosow (la gelée) (Damas-Hinard). 
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est au presbytère, le soir il serait comble. Refusait-on même 
avant la révolution de vous payer la dîme? Non. On de- 
mandait seulement qu'en raison des dommages que la ma- 
nière de la percevoir causait à l'agriculture, de la payer en 
grain ou en argent. On demandait plus encore. On deman- 
dait que tout le monde, sans distinction de rangs, fût as- 
treint à payer les impôts. Par conséquent, il eût été pos- 
sible, il était même certain que, dans un arrangement de 
ce genre, les seigneurs eussent été astreints à payer la dîme 
au clergé, et que celui-ci eût reçu par ce fait plus qu'il 
n'eût donné 1 . 

Enfin, si nous en revenons à notre temps, nous l'avons 
dit : le clergé plébéien n'a rien à gagner au retour de l'an- 
cien ordre de choses, qui par lui-même n'a pas même 
chance de retour. Ce sont donc des désirs qui ne peuvent 
se réaliser. Premier déboire. D'ailleurs, que pourrait faire 
le clergé avec une monarchie qui, comme l'a dit Capefigue, 
tombait en poussière? Lors même que «cette monarchie ver- 
moulue serait replâtrée et récrépie, que pourrait-on en es- 
pérer? Une excellente personne, appartenant par sa nais- 
sance à une grande famille, nous a dît franchement un 
jour à nous-même que lors même que le comte de 
Chambord reviendrait, ce serait pour s'en retourner au 
bout de trois mois; cependant elle ne cachait pas ses 
sympathies pour lui. Nous déclarons sur notre honneur 
que nous n'inventons rien, mais qu'au contraire nous disons 
l'exacte vérité. 

Lors même que ce replâtrage se ferait, ce ne pourrait 



1. Si le haut clergé recevait beaucoup, par contre le bas elergé était 
souvent dans une situation précaire ; il y avait des curés à portion con- 
grue (non décimateurs) qui n'avaient que trois cents francs d'honoraires 
et leurs vicaires cent cinquante seulement. Voir aussi les doléances de 
la commune de Grandhoux (prononcez Gran-houej. 
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être qu'au détriment du clergé plébéien, au détriment de 
celui qui fait dire au clergé de haute naissance que Vèpis- 
copat perd beaucoup depuis l'introduction de la roture. 

Voyons d'ailleurs si ces raisons sont bien fondées. Cette 
question vaut aussi la peine d'être examinée ; car, bien 
que nous ne soyons pas ecclésiastique, comme elle attaaue 
la roture dont nous avons l'honneur de faire partie , elle 
nous tient à cœur. On dit communément, sous forme pro- 
verbiale : 

Au temps passé du siècle d'or, 
Crosse de bois, évêque d'or. 
Maintenant ont changé les lois : 
Crosse d'or, évèque de bois. 

Que signifient ces quatre vers ? Au temps passé du siècle 
d'or, c'est-à-dire aux temps primitifs du christianisme, d'où 
sortait le clergé, si ce n'est des rangs du peuple et du 
peuple seulement? Dans ce temps-là, la crosse était de bois, 
mais l'évêque était d'or. Depuis, lorsque les grandes fa- 
milles se sont substituées à la roture, ont usurpé les fonc- 
tions jusqu'alors remplies par les gens du peuple, la crosse 
a été d'or, mais l'évêque, quel était-il? Lisez le proverbe, 
il vous répondra; par conséquent, le clergé de haute nais- 
sance est donc mal fondé en disant que l'èpiscopat perd 
beaucoup depuis l'introduction de la roture ; puisque comme 
on veut bien nous le dire, l'èpiscopat se retrempe dans le 
peuple comme aux premiers temps du christianisme, nous 
osons espérer que nous allons revenir au temps passé du 
siècle d'or ; et lors même qu'on n'en reviendrait pas à la 
crosse de bois, pourvu que l'évêque soit d'or, cela nous 
suffit; voilà tout ce que nous demandons : il ne nous en 
faut pas davantage. 

Nous aimons ceux qui s'élèvent par leur propre mérite. 
C'est une faiblesse dont nous ne pouvons nous défendre ; 
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c'était aussi l'opinion de Fléchier, si nous devons en croire 
l'anecdote suivante : 

Page 170 de Y Encyclopèdiana, Paris, Paulin, 1843, on lit 
ce qui suit : « L'élégant Fléchier * était fils d'un fabricant 
de chandelles. Un prélat de cour, tout fier de sa naissance, 
fit sentir à l'évêque de Nîmes qu'il était bien surpris qu'on 
l'eût tiré de la boutique de ses parents pour le placer sur le 
siège èpiscopal. Fléchier, sortant à regret de sa simplicité 
ordinaire, dit à son confrère : « Avec cette manière de 
penser, je crois en effet que, ^ vous étiez né fils d'un chan- 
delier (marchand de chandelles), vous auriez fait toute votre 
vie des chandelles. » 

Voici une preuve de modestie d'un autre genre. 

On lit dans l'ouvrage intitulé Petit vocabulaire philoso- 
phique, 1 vol. in-18, Paris, 1822 : 

« L'évêque de Noyon, C*** 2 , dont l'orgueil était si ridi- 
cule, disait la messe à la campagne dans une chapelle 
particulière, et, entendant les assistants causer, se tourne 
et dit : « En vérité, Messieurs, il semble que ce soit un la- 
quais qui vous dise la messe. » 

Comme on le voit ce n'était pas Dieu qui était offensé 
du silence troublé par les auditeurs : c'était monseigneur 
deC***. 

Nous demandons si, quoique ayant occupé le même 
siège èpiscopal, saint Médard, bien que de famille noble 
et auquel sa vertu, sa piété exemplaire donnèrent de son 
vivant même une réputation de sainteté, et qui vit, vers 
l'an 543, le roi Clotaire I er venir s'humilier à ses pieds et 
lui demander sa bénédiction , eût fait une pareille obser- 
vation 3 . 



1. On entend ici, par élégant, l'élégance du style. 

2. François de G , évoque de Noyou, de 1661 à 1701. 

3. Saint Médard était évoque de Noyon du 8 juin 530 à Tan 545. 

3 
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Après cela monseigneur de C*** voulait-il dire encore 
que ses prières devaient être plus agréables à Dieu que 
qiife celles d'un roturier. On cite bien un M. de Brissac qui 
appelait l'Éternel le Gentilhomme d'enJiaut. 

N'oublions pas en effet que l'ancienne dynastie travaillait 
de manière à faire croire à ces messieurs qu'ils étaient 
réellement des êtres supérieurs, autrement organisés que 
les autres. Écoutons ce que rapporte à ce sujet Eugène 
Pelletan, qui dit * ; 

« Louis XIV, gentilhomme de naissance, gentilhomme 
par principe, portait au fond du cœur un mépris tellement 
forcené pour la roture que, dans un édit contre le duel 
signé de sa main, il appelait officiellement le bourgeois , 
ignoble, et punissait l'ignoble de la potence, non pour avoir 
provoqué un noble, — quel noble aurait accepté ce cartel ?— 
mais seulement pour avoir chargé un gentilhomme <te 
soutenir sa querelle; cause indigne, cause objecte, disait 
l'édit. ». 

Voilà comment les pères de M. le comte de Chambord et 
les nôtres ont traversé les siècles, travaillant de concert selon 
les mœurs et les besoins du, temps au développement de notre 
belle patrie, et pour quelle bienveillante dynastie le clergé 
s'est fait martyriser pendant la révolution. Nous devons 
dire du reste que ce n'était pas le clergé plébéien, ro- 
turier, qui était coupable; mais celui qui le dirigeait et 
dont il recevait les ordres. C'est encore en partie cela au- 
jourd'hui. Mais comme le clergé de haute naissance n'aug- 
mente pas, nous ne désespérons pas de voir le clergé plé- 
béien se réconcilier avec le peuple. 11 est impossible que 
des hommes instruits veuillent, par esprit d'opposition, 
continuer de se montrer partisans d'une dynastie qui ne 



1. Décadence de la monarchie française, par Eugène Pelletan. 1 yoI. 
iii-18. 60 c. 



LA BOURGteOlSlE, ETC. 35 

peut que, comme sous la Restauration, faire des grands vi- 
caires de ceux qui sont dignes de l'épiscopat. Sait-on que 
ce brillant Louis XIV n'a ja nais demandé le chapeau de 
cardinal pour Bossuet parce que celui-ci n'était pas noble? 
Faites donc encore quelque chose pour une dynastie comme 
celle-ci. Illustrez donc encore un règne comme celui-là 
pour en être aussi dignement récompensé. 

Mais, par exemple, pendant les saturnales de la régence, 
le régent a bien demandé le*ehapeau de cardinal pour un 
homme, que depuis on a appelé cardinal Dubois. 

Ainsi ce qu'il n'était pas réservé à Bossuet, à Fléchier, à 
Massillon d'avoir, Dubois l'a obtenu; ne croyez pas du 
reste que ce soit la faute de la papauté : c'est grâce à la dé- 
bauche du régent, compagnon de Dubois. Ce dernier mena- 
çait la papauté d'un schisme si on ne lui* donnait pas le car- 
dinalat. Pour prévenir le danger, on lui a accordé ce qu'il 
^demandait, non de bon gré, bien entendu, mais ici il a fallu 
composer. 

Quant à Bossuet, l'aigle de Meaux, l'aigle de la France, 
ou mieux, l'aigle de la catholicité, il n'était pas noble; 
par conséquent, les grâces du monarque ne devaient pas 
l'atteindre. C'est même un miracle qu'il soit parvenu à l'é- 
piscopat, ainsi que Fléchier, Massillon et Mascaron, les 
quatre plus grands orateurs chrétiens qui, avec Bourdaloue, 
aient illustré le siècle de Louis XIV. Cependant, non-seule- 
ment aucun n'a été fait cardinal, mais aucun même n'est 
parvenu à l'archiépiscopat, quoique le mérite de chacun 
d'eux fût bien connu , comme on le verra par les lignes 
qui vont suivre. 

On lit ce qui suit dans la biographie du général Beauvais, 
au sujet de Mascaron : 

a II débuta en 1663 à Angers dans celle (la carrière) de 
la prédication et parut l'année suivante à Saumur avec 
tant d'éclat qu'il fallut dresser des échafauds dans l'église 
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pour donner des places à tous les auditeurs, tant protestants 
que catholiques, qu'attirait en foule la mâle éloquence du 
jeune orateur. Tannegui Lefèvre, dans une lettre qu'il 
écrivait à ce sujet à son ami Botherel, s'écriait : « Malheu- 
reux les prédicateurs qui viendront après lui ! » 

On lit dans le même ouvrage sur Bourdaloue : 

« Ses premiers sermons eurent un succàs prodigieux. 
M me de Sévigné écrivait à sa fille qu'elle n'avait jamais rien 
entendu de plus beau, de plus ndble que les sermons du 
père Bourdaloue. Louis XW voulut l'entendre, il prêcha 
devant le roi l'Avent de 1670 et le Carême en 1672. Rare- 
ment le même prédicateur était appelé trois fois à la cour; 
Bourdaloue y parut dix fois et fut toujours accueilli avec 
le même empressement. » 

Le même ouvrage dit de Massillon : 

« Il prêcha le Carême de 1698 à Montpellier et celui de * 
l'année suivante à Paris. Bourdaloue en fut si satisfait qu'Hf^ 
dit de lui, comme le Précurseur au sujet du Messie : Hune 
oporlet crescere, me autem minui. » C'est-à-dire : « Il faut 
l'élever et m'amoindrir. » 

La même année, Massillon fut appelé à la cour pour y 
prêcher l'Avent, et réussit à Versailles comme dans la ca- 
pitale, parmi les courtisans spirituels et polis comme parmi 
les hommes des dernières classes du peuple, tant il est vrai 
qu'on est sûr du succès quand on s'adresse au cœur de 
l'homme, toujours le même ! Dès lors il ne marcha plus 
que de triomphe en triomphe, tantôt saisissant et épouvan- 
tant ses auditeurs par le beau mouvement si connu de son 
immortel sermon sur le petit nombre des élus, tantôt les 
touchant jusqu'aux larmes par son sermon sur l'aumône 
et opérant chaque jour d'illustres conversions. Resté le 
dernier des orateurs du grand siècle, il fut appelé à pro- 
noncer l'oraison funèbre du dauphin et celle de Louis XIV, 
dont le premier mot est d'un sublime digne de Bossuet. Ce- 
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pendant Massillon, après vingt ans de prédication, était arrivé 
à la fin du règne dv^ grand roi sans avoir reçu de lui d'autre 
récompense que des compliments. L'auteur ajoute : « Le ré- 
gent, malgré son incrédulité et ses mauvaises mœurs, se 
montra plus juste envers un tel mérite :' l'illustre oratorien 
fut nommé à l'évêché de Clermont en 1717 et chargé de 
prêcher devant le jeune roi Louis XV un nouveau Ca- 
rême. » 

Quant à Bossuet, qui fuMqut ce que l'Église a eu de plus 
brillant : * 

« 11 prêcha, dit le même ouvçage, un Avent et un Ca- 
rême devant la reine mère et devant le roi. Nous avons 
perdu la plupart de ces discours; presque tous n'ont ja- 
mais été écrits. Quelques heures avant de monter en 
chaire, il méditait sur son texte, jetait sur le papier quel- 
ques paroles, quelques passages des Pères pour guider sa 
V r 'f Jnarche; quelquefois il dictait rapidement de plus longs 
morceaux, puis se livrait à l'inspiration du moment et à 
rimpre§sion qu'il produisait sur ses auditeurs. En 1669, il 
fut fait é^êque de Condom. Deux mois après il prononça 
l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre. Trois ans aupa- 
ravant il avait été chargé de remplir le même devoir pour 
Anne d'Autriche. Les Oraisons funèbres, dont la voix publique 
a fait son premier titre de gloire, ne sont qu'au nombre de 
six. Ce sont des chefs-d'œuvre d'une éloquence qui ne pou- 
vait pas avoir de modèle dans l'antiquité, et que personne 
n'a égalée depuis. Bossuet ne s'y sert pas de la langue des 
autres hommes; il fait la sienne, il la fait telle qu'il la 
lui faut pour la manière de penser et de sentir, qui est à 
lui : expressions, tournures, mouvements, construction, 
harmonie, tout lui appartient. En 1670, il fut nommé pré- 
cepteur du dauphin. Ce fut pour l'éducation du dauphin 
qu'il composa le Discours sur l'histoire universelle. « On 
« *# fut étonné, dit Voltaire, de cette force majestueuse avec 
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« laquelle il décrit les mœurs, le gouvernement, l'accroisr 
« sèment et la chute des grands empjres, et de ces tFaits 
« rapides d'une vérité énergique dont il peint et juge les 
« nations. » En 1681, lorsque l'éducation du dauphin fut 
finie, le roi nomma Bossuet à l'évêché de Meaux. 

Voilà les hommes que Louis XIV ne jugea pas dignes de 
l'archevêché et du cardinalat. Il est vrai toutefois qrcie, si 
Louis XIV ne savait pas comme Napoléon récompenser le 
mérite partout où il le trouvait savait parfaitement dis- 
tinguer le noble d'avec l'innoble, qu'il appelle l'ignoble. 

Cependant Bossuet appartenait à une famille de Dijon, 
considérée dans la robe, ce qui semblerait au moins indiquer 
la bourgeoisie; mais quoique le monde fût émerveillé de son 
talent, comme il lui manquait une haute naissance, l'ar- 
chiépiscopat et le cardinalat devaient lui manquer aussi , 
et cela malgré que ce fût lui qui eût fait l'éducation du 
grand dauphin, fils unique de Louis XIV. * $W 

Quels sont donc les sièges épiscopaux illustrés par la * 
noblesse sous le siècle si brillant de Louis XIV? Il n'y en a 
aucun. Peut-être nous opposera-t-on Cambrai, lustré par 
Fénelon; mais Cambrai est un arc/ii-épiscopat, et nous 
venons de dire que la roture était indigne d'y siéger ; aucun 
membre du clergé plébéien, quel que fût son mérite, n'a 
pu dépasser le rang d'évêque, quoique rien, au dire de 
la brochure intitulée le Pape, ne soit si démocratique que 
l'Église. Rapportez-vous-en donc encore au dire de Mon- 
seigneur de ***. 

Nous avons dit que Massillon était évêque de Clermont, 
non par la grâce de Louis XIV, qui ne tenait pas tant à élever 
les ignobles, mais par la grâce du régent, un débauché qui 
s'est montré plus généreux que le grand roi. Presque tous 
les évêques et presque tous les papes, à la naissance de 
la religion chrétienne, étaient sortis des rangs du peuple, 
de la plèbe , de la roture : c'étaient des ignobles , enfti^U 



M LA BOURGEOISIE, ETC. 39 

Eh bien , voyez-vous cette bizarrerie ? de tous ces évêques, 
de tous ces papes, ainsi qu'on pourra en juger par les listes 
chronologiques à la fin du volume , l'Église en a fait des 
saints, elle les a béatifiés, elle honore leur mémoire comme 
leur mémoire honore l'Église ; comme ceci est d'accord 
avec le dire du dergé de haute naissance! Mais depuis que 
l'épiscopat a été envahi , usurpé par les ecclésiastiques de 
haut lieu, combien en a-t-elle trouvé de saints parmi ces 
prélats de grande famille? Aucun. Il fallait bien justifier le 
proverbe déjà cité : Au j&nps fuisse, etc. La chronologie des 
évêques de Clermont donlWe* siège a été illustré par Mas- 
sillon dira quels sont les évêques de grand nom dont on 
a gardé le souvenir : il n'y en a pas un ; c'est le plébéien, 
le roturier, l'ignoble qui rend ce siège illustre. Il y a eu 
là un des grands noms cités par Capefigue. Qui le saurait, 
-£, si nous ne le rappelions ici? Il augmente la liste; mais 
ifa Rllustre-t-il? Aucunement; il est écrasé par le poids de 
* Massillon, et il est tellement petit à côté de lui, qu'on ne 
peut pas même le considérer comme une portion de son 
ombrée* 

Que 1# clergé continue donc de se retremper dans les 
rangs de la roture, comme cela se fait depuis quelque 
temps; qu'il puise à sa source primitive et pure, alors 
peut-être il retrouvera sa sainteté perdue. 

Voyons si Joseph II, empereur d'Allemagne, avait la 
même manière de voir que Louis XIV et les bien-aimés 
princes de sa dynastie; s'il plaçait la naissance avant le mé- 
rite ou le mérite avant la naissance. Voici deux lettres ayant 
rapport à ce sujet que nous trouvons dans sa correspon- 
dance inédite * . 







1. Lettres inédites de Joseph H, t vol. in-8°. Paris, 182Î. 
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LETTRE XXXVIII 

À UNE DAME. 

Madame, 

Je ne crois pas qu'il soit dans les obligations d'un mo^ 
narque d'accorder des places à un de^es sujets par la seule 
raison qu'il est gentilhomme. C'est cependant ce qu'on 
devrait conclure de la demande qi*e vous m'avez adressée. 
Feu votre époux a été un çér^f al distingué, dites-vous, 
un gentilhomme de bonne maison ; et de cela vous con- 
cluez que mes bontés pour votre famille ne peuvent moins 
faire que d'accorder une compagnie d'infanterie pour votre 
second fils, arrivé naguère de ses voyages. 

Madame, on peut être fils d'un général et n'avoir aucun . . 
talent pour commander. On peut être gentilhomme df^ap 
bonne maison, et ne posséder d'autre mérite que celui que * 
l'on tient du hasard, le titre de gentilhomme. 

Je connais votre fils, et je sais ce qui fait le sqUlÉi cette 
double connaissance m'a convaincu que votre fiflfn'a pas 
le caractère d'un guerrier, et qu'il est trop préoccupé de 
sa naissance, pour que la patrie puisse espérer qu'il lui 
rende jamais des services importants. 

Ce dont vous êtes à plaindre, Madame,, c'est que votre 
fils n'est bon pour devenir ni officier, ni homme d'État, ni 
prêtre; en un mot, qu'il n'est qu'un gentilhomme dans 
toute l'acception de ce mot. 

Vous pouvez rendre grâce au sort, qui, en refusant des 
talents à votre fils, l'a mis toutefois en possession de grandes 
propriétés, qui peuvent l'en dédommager suffisamment, et 
qui lui permettent en même temps de se passer de mes 
faveurs. 

J'espère que vous serez assez impartiale pour sentir les 
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raisons qui m'ont porté à répondre à votre démode par 
un refus; il peut vous contrarier, mais je l'ai regardé 
comme nécessaire. 
Adieu, Madame ; votre bien affectionné, 

Joseph. 

Lachsenbourg, 4 août 1787. 



LETTRE XLI 



A UNE DAME. 

Madame, 
Vous connaissez mon caractère ; vous n'ignorez pas que 



^j'écoute peu les recommandations, et je ne les prends en 
■£ Jflpsidération que lorsque le sujet en faveur duquel on me 
* sollicite a un vrai mérite. 

Deux d£ vos fils sont déjà comblés de faveurs. L'aîné, 
qui n'a -spfp vingt ans, est déjà chef d'escadron dans mon 
armée , er le cadet a obtenu , de l'électeur mon frère , un 
canonicat à Cologne. Que voulez-vous donc de plus? Ne 
faudrait-il pas que le premier fût déjà général et que le 
second eût un évêché ? 

En France, on voit des colonels en lisière 1 , et en Espagne 
les princes royaux commandent même à dix-huit ans des 
armées : aussi le prince de Stahrenberg les força-t-il tant 
de fois à laTetraite, que durant leur vie entière ces mes- 
sieurs ne purent plus concevoir une autre manœuvre. 

Il faut être sincère à la cour, sévère en campagne, stoï- 
cien sans dureté, magnanime sans faiblesse, et obtenir 



# 



1. Sous la Restauration, on s'engageait dans les colonels comme on 
disait alors. 
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restmupde ses ennemis même par des actions justes: 
c*est le but, Madame, auquel je veux atteindre. 

; Joseph. 

Vienne, septembre 1787. * 

Nous donnons ci-dessous en note, sur la distribution des 
emplois, la pensée d'un barbare, un Tartaro-Chinois , un 
Asiatique, un Mandchoux, le troisième empereur de la dy- 
nastie des Tartares-Mauddioux ou plutôt Manjours , con- 
quérants delà Chine au xvn e siècle, dynastie encore aujour- 
d'hui régnante *. On y verra s'il plaçait aussi la naissance 
avant le mérite ou le mérite avant 1§, naissance. 

i . Discours de l'empereur Young-Tching aux grands de race man- 
joure *, qui le priaient d'accorder à leur nation des prérogatives 
sur les Chinois. 

Vous voulez être distingués des Chinois par des prérogatives - 
particulières. Ignorez-vous que tous les hommes sont égalemenfc"mL 
les enfants du Ciel? Le Ciel a «réé les Manjours, il a créé fe& ; - 
Chinois : tous sont égaux devant lui, et les vertus seules obtiennent * 
à ses yeux la préférence. «. # 

Le Manjour est un homme et le Chinois est un h(Jft||e*Si vous 
me parlez de la différence que doivent mettre entreTftfc hommes 
leurs bonnes et leurs mauvaises qualités, ne se rencontrent-elles 
pas dans les individus d'une même nation? Vous voulez peut- 
être que, dans la distribution des emplois, je ne considère que. 
l'origine des sujets qui me seront proposés, sans avoir égard à 
leurs qualités personnelles? Je ne demanderai plus s'ils sont ca- 
pables, ruais je m'informerai exactement s'ils sont Chinois ou 
Manjours. 

Ainsi je n'emploierai donc que les derniers? Osez-vous bien 

1. L'empereur Young-Tching, ou plutôt Youdjen, suivaflttljjL prononciation 
manjouTe, était fils de cet empereur Kang-Hi, célèbre, même en Europe, par ses 
talents et sa sagesse ; il fut le cinquième souverain de la dynastie des Tsing : celle 
de Manjours ou Mantchoux, qui occupe (comme conquérante) le trône delà Chine 
depuis le milieu du xvii e siècle. 

C'était un prince sage, vigilant, généreux ; il secourait les pauvres, réprimait 
l'ambition remuante des bonzes, encourageait l'agriculture, et faisait observer les 
lois. Jamais les édifices publics, les grands chemins, les canaux qui joignent tous 
les fleuves de l'empire, n'avaient été entretenus avec autant de magnificence, ni 
avec plus d'économie. Protecteur, ami de ses sujets, qu'il regardait tous indis- 
tinctement comme ses fils, il ne laissa prendre à la nation dominante, dont il étaiï 
le chef, aucune supériorité sur la nation subjuguée. (Le Traducteur.) 7* 



W 



LA BOURGEOISIE, ETC. 43 

Si les soi-disant princes légitimes avaient mig%en pra- 
tique les maximes du Manjour, ils occuperaient encore le 
trône et personne ne songerait à les renverser. 



me donner ce conseil? Ignore-t-on qu'il se trouve entre eux un 
grand nombre d'ambitieux, d'âmes vénales, d'infracteurs des 
lois, ne pensant qu'à leurs propres intérêts, et toujours prêts à 
tromper leur souverain? 

J'ordonne également aux sujets des deux nations qui se trou- 
veront employés ensemble de se comporter mutuellement comme 
des amis, comme des frères, de s'aider de leurs conseils, de ré- 
gler, de juger les affaires d'un accord unanime, et dépouillés de 
toute passion. 

Qu'on ne se dise plus réciproquement : Je suis Manjour et tu 
es Chinois. Il est impossible à une nation de dépouiller son ca- 
ractère. Les positions du globe ne sont pas toutes les mêmes; 
chaque pays est vivifié par un air différent et les influences du 
jclimat impriment à chaque nation un caractère qui lui est propre. 
Ici, régnent certaines coutumes et se remarquent certains pen- 
• chants; d'autres penchants, d'autres coutumes régnent et se re- 
marquent ailleurs. Les Manjours sont habiles à tirer de l'arc et 
les Chinois se distinguent dans l'art d'écrire. Les hommes sont 
adroits et viîs au couchan! et au nord, intelligents et spirituels 
au levant et au midi. La nature les a formés: qui oserait, qui 
pourrait lui résister? Que servirait remploi de la force pour leur 
ôter le penchant et les mœurs qu'elle leur inspire? vous qui 
vivez sous une même puissance, réunissez vos conseils, vos ta- 
lents, vos travaux pour le bien de l'État 1 

Ce qui rend les hommes égaux, c'est que tous ont reçu le don 
de l'intelligence. Servez le souverain, soyez-lui fidères, respectez 
vos pères, suivez les lois de la justice et de la vérité. Voilà ce que 
la nature prescrit à tous les hommes. S'ils écoutent sa voix, ils 
ne demanderont pas avant de se choisir un ami quelle est son 
origine et de quel pays était son, père; ils ne loueront pas leurs 
propres usages pour blâmer ceux des autres; ils ne croiront pas 
que les mœurs de leur nation sont dignes seules de leur estime» 
et toutes les autres de leur mépris. 

J'ose ici me rendre à moi-même un juste témoignage; en 
montant sur le trône, je me suis dit que le monde entier n'est 
qu'une maison, que tous ses habitants ne sont qu'une même fa- 
mille et que je devais recevoir les services de tous mes sujets, 
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Napoléon à Sainte-Hélène disait aussi : 

a J'ai excité toutes les émulations, récompensé tous les 
mérites, et reculé les limites de la gloire. Tout cela, ajou- 
tait-il, est bien quelque chose. » 

Si on excepte Charles V dont Laharpe a dit : « Quel est 
le prince dont le règne sera glorieux? C'est celui qui 
comme Charles V aura dit à l'homme supérieur : « Viens 
achever l'œuvre de la nature ; elle t'a donné des talents, je 
vais te donner ta place , » y a-t-il un des trente-cinq rois 
de l'ancienne dynastie , depuis Hugues Capet jusqu'à 
Louis XVIII et Charles X, dont il puisse en être dit autant? 
Aucun ; tous ont été les rois d'une coterie, distribuant tous 
la justice , un peu plus un peu moins mal, voilà tout. 

Qu'avez-vous à attendre de cette dynastie sympathique 
seulement à la noblesse et hostile au peuple ? Vous n'êtes 
pas pour elle que des roturiers, que des bourgeoillons, objet 
de ses dédains? Ne voyez-vous pas que ce n'est que l'habit 
ecclésiastique que l'on caresse pour s'en faire un appui, 
pour se faire de vous un piédestal, un marchepied pour 
monter ? Ne voyez-vous donc pas que vous n'êtes que 
des instruments ? Quittez cet habit, que reste-t-il pour ce 
parti : des roturiers, des bourgeoillons usurpateurs des 
droits de ces messieurs, tandis que ce sont eux qui ont dé- 
robé ceux du peuple. Vos pères, vos mères, vos frères, vos 

sansm'informer de leur origine. Qu'ils soient zélés et fidèles, qu'ils 
soient capables de concourir à l'avantage commun, à la pros- 
périté générale, il suffit; que m'importe le restefÊffon, je n'ad- 
mettrai jamais une distinction odieuse entre le Chinois et l'homme 
de ma nation. Tout sujet vertueux mérite ma confiance, et je 
rejetterai le malhonnête homme qui serait de mon sang. 

Vivez unis, aimez-vous les uns les autres; accordez-moi votre 
secours avec zèle, comme les pieds et les mains donnent leur se- 
cours à l'homme. Alors la maison commune portera sur des fon- 
dements inébranlables; alors rien n'aura le pouvoir d'en altérer 
la paix. * 
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sœurs, vos oncles, vos tantes, vos neveux, vos nièces, tous 
ceux qui vous sont proches, les caresse-t-on aussi? Nulle- 
ment. Ce sont des rustres qu'on se garderait bien d'admettre 
là où vous êtes admis. Nous vous le répétons, ce n'est pas 
l'homme , c'est l'habit que l'on recherche, et il est impos- 
sible que des hommes instruits comme vous, n'aient pas 
le jugement assez sain pour le comprendre. Cessez donc 
de donner votre appui à ce parti vermoulu dont un lam- 
beau s'en va chaque jour, tombe en poussière à chaque 
minute! Vous, qui êtes des nôtres, soyez avec nous qui 
vous ouvrons nos bras; que la réconciliation soit sincère 
et sans arrière-pensée. Au lieu d'être d'un parti perdu, 
marchez avec les idées nouvelles, elles seules ont de 
l'avenir. Aidez par votre loyal concours à constituer un 
ordre de choses qui assure la sécurité de l'avenir et le 
bonheur des générations futures. Alors le peuple vous 
bénira comme il a béni autrefois vos prédécesseurs ; 
alors la paix et la concorde régneront de nouveau là où 
elles n'auraient jamais dû être troublées. Pourquoi ne 
songeriez-vous pas à vos familles comme le font ceux qui 
vous cajolent? Ne songent-ils pas aux leurs? Celles aux- 
quelles vous appartenez sont-elles destinées à finir avec la 
génération, et ne doivent-elles pas exister dans l'avenir? Et 
vous voudriez concourir à leur forger des fers ! c'est im- 
possible, c'est un malentendu, c'est contre nature, cela 
ne se comprend pas. Mais ces enfants que vous avez 
baptisés, auxquels vous avez enseigné les devoirs de la 
religion ? que vous avez fetJ communier une première 
fois, que vous avez mariés, dont vous avez baptisé les 
enfants à leur tour, ne sont-ils pas aussi un peu de votre 
famille ? Et sans parler de ceux-ci, pouvez-vous oublier , 
comme nous venons de le dire, vos frères, vos sœurs, vos 
neveux, vos nièces? Comment ne songez-vous pas qu'ils 
pourraient avoir à souffrir de l'ordre dechoses dont le 



46 LE CLERGÉ, 

parti, qui se donne le nom de légitimiste, demande le re- 
tour? Croyez-vous donc que ceux qui vous font renoncer 
au monde y renoncent? Détrompez-vous: les évêchés, les 
archevêchés, ce sont des héritages comme autre chose, on se 
passe cela de l'un à l'autre. Voyez plutôt la liste des évêques 
et archevêques en 1789 ; ce qui se passe pour les sièges de 
Sens, Troyes, Albi et Comminges. Afin de vous en épargner 
la recherche, nous allons en placer une nouvelle copie sous 
vos yeux : 

a SENS. Etienne -Charles de Lomènie de Brienne, né à 
Paris en 1727, sacré évêque de Condom en 1761, à Tou- 
louse en 1763. » 

Maintenant on lit à la suite : 

a Pierre-François-Marcel de Lomènie, né à le 

18 juillet 1763, sacré évêque coadjuteur. » 

Immédiatement au dessous, on lit : 

« TROYES. Claude-Mathias-Joseph de Barrai, né à Gre- 
noble le 6 septembre 1714, sacré le 29 mars 1761. » 

A la suite : 

« Louis-Mathias de Barrai, né à Grenoble le 26 avril 1746, 
sacré évêque le 5 octobre 1788, coadjuteur. » 

Plus loin : 

« ALBY. François-Joachim de Pierre de Bernis, comte de 
Lyon, né au château de Saint-Marcel, diocèse de Viviers, 
le 22 mai 1715, sacré le 3 août 1754, cardinal en 4758. » 

Puis à la suite : 

« François de Pierre de Bernis, archevêqu^de Damaf, 
coadjuteur, » y - 

Plus loin on lit encore : 

«COMMINGES. Antoine-Eustache d'Osmond, né à Saint- 
Domingue le 6 février 1754, sacré le 1 er mai 1785.» 

Et au-dessous : 

« Charles-Antoine d'Osmond de Medavy, sacré évêque de 
Comminges en 1Î64, a donné sa démission en 1785. » 
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Nous trouvons bien encore d'autres coadjuteurs; rien ne 
dit que, quoique portant des différents noms, ils ne doi- 
vent pas succéder à un parent; une famille ne se compose 
pas que de parents portant un même nom. 

Vous voyez que dans ces hautes familles on ne s'oublie 
pas; pourquoi otiblieriez-vous donc les vôtres dès que vous 
auriez revêtu l'habit ecclésiastique qui ne doit être qu'un 
habit d'amour et de paix ? 

Nous avons dit, page 8 de cette brochure, des légiti- 
mistes de haut lieu, que ce n'était pas leur fidélité, mais 
leur cupidité qui leur faisait désirer le retour de leur prince 
soi-disant légitime. 

Voyons ce que pense sur une cause identique le préten- 
dant légitime espagnol don Juan de Bourbon dans un ma- 
nifeste inséré dans le Siècle du 22 février dernier (1861) 
dans lequel il s'exprime ainsi en s'adressant à son parti : 

« Souvenez-vous de votre propre histoire depuis la mort 
du roi Ferdinand VII, et vous verrez que l'exagération po- 
litique a été la cause de toutes vos disgrâces; elle amena la 
première émigration en 1833, le traité de Vergara et tous 
les malheurs qu'ont souffert les défenseurs de la légitimité ; 
ces malheurs ont frappé les hommes qui tenaient à mon 
père et à mon frère, non pour les droits qu'ils représen- 
taient, mais pour des intérêts mesquins et déloyaux. 

« Ce parti désespéré a fini sa carrière, etc. » 

Lorsqu'un prince se disant légitime convient de sem- 
blables faits, on ne peut pas avoir plus hautement raison. 

II est entendu quft notr%isons ici une grande diffé- 
rence pour les roturiers ttîbc|t!^eois qui appartiennent au 
parti légitimiste. Comme ceux-ci, nous le supposons, n'at- 
tendent pas de privilèges, nous les supposons erronés dans 
leur manière de voir, et voilà tout. Mais comment supposer 
sincères les légitimistes de haute naissance qui ne voient 
que leur intérêt, absolument que leur intérêt, et rien autre 

4 
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chose? Comment croire à la sincérité de gens qui ne de- 
mandent le retour de leur prince que pour ce qu'ils en 
attendent, et pour opprimer, pressurer et écraser sous 
le poids d'impôts iniques de malheureux paysans ? Ceux 
qui aspirent à de pareilles monstruosités ne seront jamais 
pour nous des gens honorables ni respectables ; et dire que 
l'éducation de leurs enfants est tellement viciée que jusque 
dans leurs familles on trouve des cadets qui demandent 
le retour de pareilles iniquités, bien que ces mêmes ca- 
dets dussent en être les premières victimes par le rétablis- 
sement non du droit mais du vol d'aînesse. 

Il est entendu que nous sommes loin de comprendre 
toute la noblesse dans cette catégorie ; nous ne parlons ici 
que de celle qui se dit légitimiste quand même, de celle 
qui veut à tout prix le retour de l'ancien régime ; quant à 
celle qui a l'intelligence de comprendre qu'on ne fait pas 
revenir un mort, qui laisse les boudeurs de côté, et se dit 
qu'après tout le sentiment de la justice vaut bien le senti- 
ment dégradant de l'égoïsme, calle-ci, c'est autre chose : 
qu'elle soit la bienvenue! 

Quant aux autres, quant à ceux qui se prétendent d'une 
autre essence que nous et qui, par conséquent, ne doivent 
pas être les enfants d'Adam, mais les descendants de quelque 
Jupiter inconnu dont l'histoire n'a pas conservé la mé- 
moire, comme nous avons pour nous le bon droit, la force 
et la volonté de le faire respecter, et qu'ils ne peuvent 
nous nuire, ils viendront néanmoins , mais beaucoup plus 
tard, lorsqu'ils seront bien cflWin^s que ta partie est 
tout à fait perdue pour êqp|fn! montreront même un 
zèle extraordinaire pour faire oublier leur passé : cela s'est 
déjà vu et se verra encore. Nous avons entendu parler de 
tel personnage qui regrettait bien d'avoir boudé pendant 
lqs premières années du règne de Louis-Philippe, lorsqu'il 
a vu que ce gouvernement paraissait devoir se consolider; 
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il avait voulu faire le dévoué à l'ancienne dynastie, mais 
Dieu sait quels cuisants regrets il en a éprouvé depuis. 
Voyons d'ailleurs s'il est probable que ces superbes bou- 
deurs puissent bien longtemps encore garder rancune à la 
révolution, et s'il ne faudra pas un jour que les deux grands 
ennemis s'embrassent; il ne suffit pas de bouder, si cela 
pouvait durer toujours ce serait charmant. Mais ces for- 
tunes qui, de génération en génération, vont, par le fait de 
l'égalité dans les partages, s'en aller en diminuant, il faudra 
les reconstruire, et pour cela on épousera des filles de rotu- 
riers, de bourgeoillons, de sorte que tel dédaigneux mar- 
quis du noble faubourg se trouvera avoir pour cousin ger- 
main le boucher, le boulanger, le marchand de poivre ou le 
marchand de vin du coin. Cela, comme on le voit, avec un 
nom aristocratique, frise singulièrement la démocratie. Si 
le fait ne devait se produire qu'une fois, il ne serait qu'un 
accident; mais aux générations suivantes les besoins seront 
plus grands, plus pressants, plus impérieux encore ; aucune 
de ces fortunes ne venant se reconstituer dans le com- 
merce, il faudra bien trouver moyen de remédier à cet état 
de choses, à cet inconvénient, et voilà comme finira par 
devoir cesser la bouderie. 

Du reste ce ne sera pas la première fois que l'on aura 
vu de semblables métamorphoses. Répétons au besoin ce 
qu'a dit Capefigue de la noblesse pendant les années qui 
ont précédé la révolution : 

« Prodigue, dissolue, la haute noblesse s'était fait un be- 
soin des générosités royales. Chaque année le produit des 
fermes et gabelles allait s'absorber dans lés mains de cin- 
quante grandes familles titrées, qui échangeaient souvent 
leur honneur pour des acquits au comptant. Ces familles 
composaient la cour du prince , flattaient ses goûts et ser- 
vaient ses caprices. » 
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Quelques pages plus loin il dit : 

« La scène et le monde retentissaient du ridicule des fi- 
nanciers; on les jouait sur le théâtre; on se riait de leur 
orgueil, et pourtant toutes les races titrées couraient après 
les dots et les filles des fermiers généraux. Ils étaient si 
magnifiques ! leur petite maison était si riche ! . . . . 

La plupart des grandes familles 

étaient ruinées. Quel beau coup de filet pour un jeune 
seigneur que les 300,000 livres de rente d'un fermier gé- 
néral i ! Les noms austères de la magistrature n'y résistaient 
pas, et les terres du juif Samuel Bernard sont encore dans 
les mains d'une grande famille de robe; » 

Il est facile de se rendre compte que, si on a bien épousé 
l'argent d'un juif, on épousera bien celui d'un bour- 
geoillon. 

Que l'on parcoure donc l'ouvrage intitulé la Noblesse 
commerçante, par l'abbé Coyer, 1756, in-12, et le Dévelop- 
pement et défense du système de la noblesse commerçante, 
par le même, 2 v. in-12, 1757 ; puîs on verra d'ailleurs si 
cette noblesse était toujours bien brillante. Dans le premier 
de ces ouvrages, l'auteur dit, en parlant d'une famille de 
gentilshommes pauvres, comme il prétend qu'il y en avait 
beaucoup dans les provinces à cette époque : 

a Ces gentilshommes, que j e suppose au nombre de quatre 
dans une famille sans fortune, pourraient dire à leur père : 
« Pourquoi nous induire en erreur? vous nous avez prêché, 
dans notre jeunesse, que nous ne devions espérer ni biens, 



1 . Bouvard, médecin de Chartres, père du médecin de Paris, étant un 
jour à table avec un fermier général, qui prétendait qu'ils soutenaient 
l'Etat répondit : « Oui, Monsieur, comme la corde soutient le pendu. » 

On priait dans une société Voltaire de raconter une histoire de voleurs, 
il s'en acquitta ainsi : 

a II y avait une fois un fermier général, un fermier général... Je ne 
ma souviens pas du reste, » ajouta-t-il. 
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ni considération que par la guerre et les périls ; nous avons 
appris de bonne heure à jurer, à quereller, à insulter tout 
ce qui n'est pas noble, à manier les armes, à tirer sur les 
gardes de la chasse voisine, à dévaster les blés, à estropier 
les paysans, à confondre le droit avec la force, nous nous 
sommes fait des âmes de tigre, nous voilà tous formés pour 
la guerre. Mais nous nous apercevons que depuis que vous 
y avez envoyé notre aîné, nous n'avons plus d'habits, et 
quelle peine encore n'avez-vous pas eue pour arracher 
cette lieutenance? Sans ce seigneur, que vous n'osez nom- 
mer en face votre cousin, vous manquiez le but. Il y a trois 
siècles que la fortune n'a visité ce vieux château, et nulle 
apparence que la fantaisie lui en prenne. Que faire de nos 
épées tandis que nous n'avons d'autre ennemi que la 
faim? » 

« Leur père aurait été peut-être plus sensé si, en descen- 
dant de son arbre généalogique, il leur eût dit : « Mes en- 
fants il est plusieurs voies pour arriver au bien et à la con- 
sidération, la guerre, la robe, l'Église, la finance. Et à 
n'envisager que la fortune, il y a encore le commerce où 
avec peu de chose on fait beaucoup. Il amène des richesses 
innocentes que personne ne censure, la protection qu'en 
tout autre état il faut acheter, les grâces qui fuient à me- 
sure qu'on les poursuit, l'intrigue, les bassesses, le crime, 
tout cela n'a rien à faire ici; on ne dépend que de soi- 
même, de son travail, de son industrie. Mais il faut tout 
dire : en servant sa famille et l'État par le commerce, on y 
vit avec peu de considération. Qui de vous aura assez de 
eourage pour l'embrasser? » 

« Au lieu de ces leçons qui pourront paraître raisonnables 
à quelques personnes, ce père imprudent n'a parlé que de 
valeur comme de l'unique source dont on doit tout at- 
tendre. L'attente est bien cruelle quand l'objet fuit toujours, 
et encore plus lorsqu'après avoir vécu durement et s'être 
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frotté d'huile comme les athlètes, on ne peut pas entrer 
dans la lice pour gagner la couronne *. » 

Ce que nous prédisons à la noblesse boudeuse, Pabbé 
Coyer Ta déjà en d'autres termes dit, comme on le voit 
par ce qui précède, de la petite noblesse, il y a un siècle. 
Voilà encore ce qui l'attend. Elle ne peut donc pas être 
redoutable , et avant trois générations elle aura tout à fait 
disparu dans la bourgeoisie, qui elle-même se recrute à 
pleines mains dans le tlot populaire. 

Voyons en effet si c'est bien dans le commerce que vien- . 
dront se reformer les fortunes de la noblesse. Dans une 
brochure intitulée : Qu'est-ce que le tiers-État? par Siéyès, 
celui-ci a dit : 

« Qu'est-ce que le tiers-État? Tout. Qu'est-il? Rien. Que 
veut-il être? Quelque chose. » 

Capefigue, l'écrivain légitimiste , à propos de cette bro- 
chure, dit: 

« Quand l'abbé Siéyès publia èft hrôchuFf Qu'est-ce que le 
tiers-État? il sembla révéler un fait nouveau, en proclamant 
qu'il était la nation tout entière. Cependant quelle vérité 
plus saillante! Depuis un siècle, le tiers-État avait pénétré 
dans toutes les parties du corps social ; il possédait les ri- 
chesses, les lumières, tout ce qui donne de l'importance. 
Voulait-on créer un impôt, demander des emprunts, à qui 
s'adresser? Au tiers. Et puis, par une contradiction des 
plus bizarres, il ne trouvait aucune représentation politique ; 
on fuyait la convocation des États généraux comme une 
révolution. Pauvres aveugles! La révolution était faite. 
Quand la marche du temps a déplacé les forces d'une s<** 

1. Nous supposons que c'est cette situation précaire des cadets sous 
l'ancien régime qui fait dire trivialement en parlant d'une personne de 
peu d'importance : 

o Voilà un joli cadet. » 

« Ne voilà-t-il pas un beau cadet? » 
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ciété , il faut bien que les forces nouvelles trouvent leur 
place; autrement, elles la prennent avec violence, et voilà 
ce qui fait les révolutions. » 

Afin qu'on ne nous accuse pas de puiser à des sources 
hostiles à l'ancienne dynastie, nous dirons que Capefigue 
dit, page 5, tome I er de l'ouvrage déjà cité» Histoire de la 
Restauration : 

« Dois-je cacher que j'étais dévoué à l'ordre de choses 
fondé par la royauté des Bourbons en 1814? » 

Mais cependant, comme pour ne pas laisser d'espoir aux 
partisans de cette monarchie, il dit, pages 9-10 : 

« Une restauration, fondée sur l'idée du droit divin et 
de la légitimité absolue, est une œuvre impossible. » 

Nous ajouterons : 

Une restauration devant fonctionner constitutionnelle- 
ment est une chose non moins impossible. 

Par conséquent le retour de l'ancienne dynastie est donc 
une haute impossibilité. 

A quelle prodigalité de promesses la légitimité ne se 
livre-t-elle pas cependant J& pour le cas où elle devrait re- 
vivre, comme elle serait disposée à donner maintenant 
qu'elle ne peut plus disposer de rien ! quelle politique de 
conciliation, d'union, de fusion voulait bien nous annon- 
cer M. de Chambord dans une lettre datée de Venise, du 
23 janvier 1851, et publiée dans les journaux de l'époque ! 
Quitte, bien entendu , à ne rien donner ou à se rétracter 
lorsqu'il croirait pouvoir le faire; comme sa famille nous 
K en a si fréquemment donné des exemples. 

Dans la lettre en question, M. de Chambord va (qui le 
croirait jamais?) jusqu'à nous dire qu'il aime la gloire con- 
temporaine de la France (celle du premier Empire, bien 
entendu) autant que les traditions et les souvenirs de son 
histoire. Quel amour subit pour l'époque impériale ! Ainsi, 
même pour M. de Chambord, la France a une gloire con- 
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temporaine. L'aveu est bon à enregistrer. Voilà, comme on 
le voit, la légitimité en progrès ; nous attendons mainte- 
nant celui des légitimistes. Mais être en progrès ne veut pas 
dire qu'on soit à sa hauteur, et la légitimité est loin d'être 
au niveau de celui des campagnes qui détestent autant 
l'ancien régime qu'elles affectionnent le nouveau, et, comme 
on le pense bien, il se passera du temps avant que M. de 
Chambord en soit arrivé là. 

Si nous en revenons aux promesses annoncées dans la 
lettre dont nous venons de parler, et que nous examinions 
la manière de M. de Chambord d'envisager l'avenir, nous 
devons reconnaître que ses jugements et ses paroles ne 
sont ni d'un prophète, ni d'un oracle: car, dans cette 
lettre, M. de Chambord veut bien nous dire que la restau- 
ration du principe dont il se dit le dépositaire est le seul 
moyen de rendre a la France ces longues perspectives de Va- 
venir, sans lesquelles le présent même tranquille demeure in- 
quiet et frappé de stérilité. 

Comme, depuis dix ans que cette lettre est écrite, la 
France est demeurée stérile, et cQmme nous avons eu, en 
effet, besoin de M. de Chambord et du principe qu'il re- 
présente, pour vaincre à Sébastopol et à Solferino ! Au lieu 
d'aller à Solferino émanciper l'Italie, sous la dynastie soi- 
disant légitime on va étouffer la liberté au Trocadéro. 

Mais ce principe, dont M. de Chambord se targue si bien 
d'être le représentant et le dépositaire (ne l'avons-nous pas 
déjà dit ailleurs), n'a-t-il pas été dans les mains des Carlo- 
vingiens avant d'être dans celles des Capétiens, desquels. . 
comme héritier, le tient M. de Chambord? Est-ce que ses$C 
ancêtres, lors de leur usurpation 1 , se sont inquiétés si 

« 1. Il est si vrai et si incontestable que le principe dont M. de Cham- 
bord se dit le dépositaire est bien d'origine usurpatrice, que Ton ra- 
conte qu'un M. de Montesquiou-Fesenzac, présentant un jour à 
Louis XVIII une charte qui le faisait descendre de la première race 
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d'autres étaient dépositaires de ce principe, qui apparte- 
nait alors aux premiers ? Nullement. Le principe carlovin- 
gien a disparu comme le sable devant l'aquilon ; comme 
avait disparu avant lui le principe mérovingien, l'aquilon 
de 89 est venu à son tour emporter et faire table nette de* 
celui des Capétiens. 

Nous supposons que M. de Chambord n'a pas prêté 
grand'chose sur le principe dont il se dit le dépositaire^ 
car nous craindrions pour lui que le gage ne valût pas le 
prêt. 

Si, malgré leurs splendides promesses, la légitimité et 
les légitimistes de haut lieu avaient le pouvoir d'étouffer 
les principes de 89 comme ils en ont la volonté, comme ce 
serait % bientôt fait et comme bientôt l'ancien régime serait 
ressuscité et supplanterait le nouveau! mais vouloir et 
pouvoir font deux, voilà le malheur. 

Nous dispensons très-bien M. le comte de Chambord de 
ses promesses , car ce n'est pas de promesses dont nous 
vivons, mais d'aliments, de soupe notamment; et si M. le 
comte de Chambord veut bien se donner la peine de lire 
cet écrit en entier, il verra que, sous les princes dont il se 
dit l'héritier, nous manquions de sel pour en faire 1 *■ 0b 
sont non des promesses, mais des actes qu'il nous faut ; il 
fallait donner lorsqu'il en était temps encore et ne pas 

des rois de France, Louis XVIII ne trouva d'autre réponse à lui faire 
que celle-ci : « En ce cas, Monsieur, dit il à M. de Fesenzac, c'est 
vous qui êtes le véritable roi de France, et je ne suis que l'usurpateur, 
moi. » Ce qui pourtant ne l'empêcha pas de conserver la couronne. 
Ce qui prouve que dans la famille de M. de Chambord on n'est pas si 
délicat sur la légitimité lorsqu'elle appartient à autrui. Nous croyons 
toutefois que la charte en question est celle d'Alon, qui a dû depuis, 
si nous ne nous trompons, être reconnue fausse. 

Nota. Si Louis XVIII a bien reconnu que les droits des Mérovingiens 
l'emportaient sur les siens, à cause de leur ancienneté, on ne doit pas 
contester les nôtres, qui remontent aux Romains, aux Gaulois, aux 
Celtes, et peut-être même aux Ibères par les Aquitains. 

\ . Voir les doléances de la commune du Thieulin et celles de Grandhoux. * 
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attendre que le fatal trop tard eût tinté ; il ne fallait pas, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, qu'en 1784, 
lorsqu'on avait de si pressants besoins d'argent et qu'on 
pressurait le peuple pour en obtenir, on promulguât des 
lettres patentes qui confirmaient l'affranchissement d'im- 
pôts des biens de ceux des roturiers qui étaient devenus 
secrétaires d'État (ministres), pour les déverser sur les 
"autres et les en charger. 

Quant à vous, partisans d'une cause perdue, légitimistes 
de haut rang, boudeurs magnifiques aux dédains superbes, 
retardataires de l'arrière-saison, qui tenez à rester enve- 
loppés d'une écorce épaisse de préjugés 1 , Capefigue vous 
• l'a dit : à l'Assemblée nationale de 1789, on vit le bas clergé 
se prononcer presque tout entier pour le peuple et les idées 
libérales. De quels moyens artificieux vous êtes vous donc 
servis pour séparer de leur propre cause et de la nôtre 
des hommes que vos usurpations, leur origine, leurs inté- 
rêts, que fout enfin rattachait à notre cause. De quelles 
influences pernicieuses avez-vous fait et faites-vous donc 
• encore usage pour séparer ainsi d'opinions et d'intérêts le 
fils d'avec le père, le frère d'avec le frère, le neveu d'avec 
ronde, l'oncle d'avec le neveu, le cousin d'avec le cousin, 
l'ami d'avec l'ami? Êtes-vous donc atteints d'aveuglement 
et de la cécité la plus complète que vous ne vous apercevez 
pas que vous ne pouvez donner de preuve plus évidente de 
votre faiblesse et de votre impuissance qu'en venant, l'es- 
carcelle du mendiant politique à la main, quêter, recruter, 
mendier ainsi chez nous des partisans pour votre déplo- 
rable cause, la cause de l'oppression du peuple? Est-ce fie- 
vous avez perdu toute espèce de pudeur? Est-ce que le 



1. Si, par hasard, on nous faisait des observations sur la vivacité 
de notre langage, nous répondrions : qu'on lise certains écrits légiti- 
mistes sur la révolution, puis on verra quelle salive écumeuse et 
quelles vociférations n'y sont pas déversées sur elle. 
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rouge de la honte ne vous monte pas au visage, de venir 
• ainsi chez nous ravir à notre affection ceux qui nous 

tiennent par les liens les plus étroits du sang? N'est-ce pas 
* vous qui avez détourné et détournez encore tous les jours 

^ nos frères de la route que leur a tracée la nature ? 

N'est-ce pas vous qui êtes cause que pendant la révolu- 
tion, pour avoir suivi vos conseils ou plutôt subi vos 
ordres, ils ont souffert le martyre? N'est-ce pas vous qui,'> 
depuis cette fatale époque, avez entretenu entre eux et 
nous la zizanie, attisé le feu de nos discordes? Pillards 
politiques, quand cesserez-vous de porter ainsi vos pirate- 
ries et vos ravages jusque dans le sein de nos familles ofc 
vous entretenez sans cesse la désunion ? Nous vous som- 
mons d'avoir un jour, au tribunal de Dieu, à nous rendre 
compte de vos menées et à y mettre fin des à présent. N'en- 
tendez vous pas le père qui vous demande son fils, le frère 
qui vous demande son frère, le cousin son cousin et' l'ami 
* son ami? Aurez- vous encore l'impudeur et l'audace dfe les 
leur confisquer? Est-ce que nous allons ainsi dans vos fa- 
milles vous dérober les vôtres et prélever ainsi sur vous la 
dîme du sang? Il faut bien du reste que vous vous appuyiez 
sur quelque chose, car vous ne pouvez plus vous soute- 
nir par vous-mêmes ; et si vous n'étiez ainsi étançonnés 
par les supports que vous nous dérobez, semblables à la 
monarchie de 89 vous tomberiez en poussière, et le sol 
serait jonché de vos débris, tant vous menacez ruine. 

Pourquoi donc vous qui êtes si bien en cour de Rome, 
m'y protégez vous pas même les intérêts de ceux qui vous 
. ptttent leur appui? Pourquoi, puisque sur les cent quatre- 
vingt à deux cent millions de catholiques qu'il y a dans 
le monde, la France comptant pour un cinquième ou vingt 
pour cent, le clergé français ne compte-t-il pas aussi pour 
un cinquième ou vingt pour cent dans le collège des car- 
dinaux? Pourquoi n'y a-t-il que six cardinaux français 
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au lieu de quatorze qu'il devrait y avoir sur soixante- 
dix que renferme le sacré collège , si la distribution de ce 
titre était faite d'une manière plus équitable et plus con- 
forme à la justice? Pourquoi l'Italie qui, d'après sa popu- 
lation, devrait n'en avoir que neuf, en a-t-clle environ cin- 
quante? Pourquoi nos cardinaux n'ont-ils pour la plupart 
reçu leur nomination qu'après plus de cinquante ans révo- 
lus, lorsque d'autres l'ont reçue à trente-quatre et même 
à 33 ans, comme le prince de Schwarzemberg, cardinal 
autrichien par exemple. Vous voyez bien que vous n'y 
êtes pas si puissants que vous voudriez bien le donner à 
entendre, puisque vous n'y pouvez pas même venir en 
aide à ceux qui vous prêtent leur appui. 

Voilà ce que vaut aux membres du clergé plébéien la 
protection de ceux pour lesquels il s'est fait martyriser 
pendant la révolution. Servez donc encore la cause de gens 
qui vous donnent des preuves si évidentes et si éclatantes 
de leur puissance et surtout de leur reconnaissance. Les 
clergés espagnol et portugais sont du reste encore moins 
favorablement traités. Quant au Brésil et aux anciennes co- 
lonies espagnoles de l'Amérique du Sud, il paraît que ces 
pays ne sont pas catholiques, car il n'y a pas dans le sacré 
collège un seul cardinal brésilien ni hispano-américain. 

Ecclésiastiques des classes bourgeoises et populaires, ces- 
sez donc de donner votre appui à ceux qui vous ont conduits 
à votre perte en vous séparant de nous; il est temps de se 
reconnaître, de savoir de quel côté sont chacun nos véritables 
amis. Revenez dans nos familles partager nos joies ou nous 
soulager dans nos peines, ministres de Dieu. Qu'en voyant 
l'habit ecclésiastique le peuple cçsse de voir dans celui qui 
le porte un adversaire politique, mais au contraire un ami 
bienfaisant toujours disposé à lui venir en aide et à le se* 
courir. Voulez-vous vous rendre utiles à la patrie? Chateau- 
briand, tout en vantant le savoir des Allemands, a dit d'eux 
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qu'ils n'étaient cependant pas encore arrivés à la hauteur 
de nos bénédictins. Dans cette brochure nous parlons de la 
formation d'une société savante dont le siège serait à Paris 
et qui embrasserait toutes les littératures du globe; formez 
dans chaque département une société historique <!ont le 
siège principal serait aussi à Paris et formerait une des sec- 
tions de celle en question ; placez-vous à la tête de ces so- 
ciétés, recueillez dans chaque contrée, dans chaque village, 
tout ce qui se rattache à l'histoire, aux mœurs, aux cou- 
tumes, aux usages, aux légendes, au langage, à ce dernier 
surtout avant qu'il disparaisse , ce qui ne peut tarder, par 
rapport à la rapidité des communications, recueillez les 
noms de lieux de chaque partie de village, de chaque ha- 
meau, de chaque ferme, de chaque écart, de chaque pièce 
de terre, et donnez-en la signification lorsqu'elle vous sera 
connue , afin de venir en aide à la confection d'un dic- 
tionnaire de l'ancienne France et de l'ancien langage ainsi 
qu'au récolement de tous les mots celtiques que l'on pourra 
retrouver; alors, nouveaux bénédictins, vous acquerrerez 
une gloire impérissable qui vaudra bien le rôle ingrat d'é- 
touffeurs de lumières que veulent vous faire adopter et vers 
lequel vous entraînent ceux qui se disent vos amis, mais 
qui, en réalité, ne sont que vos adversaires et les nôtres. 
Associez-vous ensuite aux sociétés des littératures hé- 
braïque, grecque, latine et autres, que nous proposons de 
former; concourez par tous les moyens en votre pouvoir 
à faire passer dans notre langue tous les chefs-d'œuvre, 
toutes les connaissances scientifiques et autres des nations 
étrangères, de manière qu'il suffise à une personne d'ap- 
prendre une seule languç $ la nôtre, pour pouvoir acquérir 
la connaissance de ce qui s'est fait de remarquable dans le 
monde, quelle qu'en soit la nature ou le genre. 

Pendant les ténèbres du moyen âge, le cloître a été le 
conservateur, le gardien des lumières ; que le presbytère 
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en soit aujourd'hui le propagateur; que Ton fonde des 
bibliothèques dans toutes les communes, dans tous les 
presbytères, que les unes et les autres appartiennent aux 
communes et y portent l'instruction. Bientôt l'isthme de 
Suez va être percé, et sept cent millions d'Asiatiques 
viendront s'éclairer à notre foyer. Venez à notre aide, pour 
que nous soyons prêts à les recevoir. Que la France de- 
vienne une véritable école de savoir, un phare lumineux 
qui projette ses rayons et envoie jusqu'aux extrémités de 
l'univers les flots de sa lumière. Que ce soit en partie à 
votre patriotisme qu'elle en soit redevable, et, semblables 
en cela à ceux de ses autres enfants qui sur les champs de 
bataille vont mourir pour la défendre, vous aurez bien 
mérité d'elle et acquis des droits éternels à sa reconnais- 
sance. 



DES DOLEANCES 



On lit ce qui suit dans V Annuaire du, département d'Eure- 
et-Loir, année 1848, page 262 : 

« Dans l'annuaire de 1847, page 336, nous avons fait con- 
naître Tétat de l'agriculture au xv e siècle. Cet état, peu 
prospère alors, était devenu bien plus misérable à la fin du 
xvm e siècle, par suite des exactions commises par les sei- 
gneurs dans leurs terres, et par l'abus qu'ils faisaient de 
leur pouvoir et de leurs privilèges. C'est ce qui résulte du 
cahier des doléances, plaintes et remontrances de l'agri- 
culture du pays Chartrain en 1789, doléances dont nous 
allons donner ici le déplorable exposé. 

« En vertu des lettres patentes de Louis XVI, du 24 jan- 
vier 1789, pour la convocation des états généraux et de 
l'ordonnance de M. le lieutenant général au bailliage de 
Chartres, en date du 13 février suivant, les 302 villes, 
bourgs, villages et communautés composant le bailliage de 
Chartres ont, quelques jours après, procédé à la rédaction 
de leur cahier de doléances, et ont nommé des députés à 
l'effet de les représenter aux états généraux. 

« Qu'étaient devenus les procès-verbaux de ces mémora- 
bles assemblées? où étaient-ils passés? Personne ne les 
avait vus depuis soixante an» ! On s'accordait à les regar- 
der comme perdus... . 

« M. Roullier, juge d'instruction prèsie tribunal de Char- 
tres, dont les recherches laborieuses nous ont*déjà fourni 
plusieurs articles précieux et intéressante, a retrouvé der- 
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nièrement ces procès-verbaux en bien mauvais état, en 
partie adirés et tombant de pourriture. Lors de la suppres- 
sion du bailliage de Chartres, cette liasse passa dans les ar- 
chives du tribunal du district, où malheureusement elle 
s'est détériorée. 

« Je fus saisi d'émotion et de respect, dit M. Roullier, en 
présence de ce monument, qui révèle combien nos pères 
ont eu de peine, et avec quelle intelligence et quelle 
union ils ont nommé leurs députés et rédigé leurs do- 
léances, plaintes et remontrances. Ils écrivaient leurs ca- 
hiers comme ils pouvaient, sans art et dans une forme 
bien souvent grossière ; mais ils les écrivaient sous l'inspira- 
tion de l'amour du bien public et des plus légitimes senti- 
ments d'égalité dans la contribution de chacun aux charges 
de l'État. » 

« Des 282 procès-verbaux, 55 contiennent les doléances; 
les autres cahiers ont été remis aux députés aux états gé- 
néraux : ils doivent être à Paris, à la bibliothèque de la 
chambre des députés ou aux archives du royaume. 

a Sur les 302 villages, paroisses et communautés compo- 
sant le bailliage de Chartres, 20 ont fait défaut; les 282 
restants étaient composés de 32,718 feux, et plus de 7,000 
électeurs sont dénommés dans les procès-verbaux ou 1*6 
ont signés. Parmi eux figurent 5 femmes veuves : 2 à 
Brotz, baronnie de Longny, et 3 au BoulIay-des-Deux-Égli- 
ses. Ces électeurs primaires ont nommé 607 députés élec- 
teurs, qui se sont réunis en la grande salle du bailliage de 
Chartres, le 2 mars 1789, munis chacun du cahier des do- 
léances, plaintes et remontrances de leur paroisse. 

« Dans un certain nombre de paroisses, l'assemblée se 
tient dans la maison commune ou au banc-d'œuvre à 
Péglise, et, dans quelques endroits, devant la porte de l'é- 
glise. Queldfuefois les curés assistent, avec le tiers étaf, 
à l'élection des députés et à la rédaction des cahiers. 
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« La plupart des procès-verbaux, après avoir cité le nom 
de plusieurs électeurs, que nous avons comptés avec soin, 
se servent de cette locution : et autres, ou bien : et la 
meilleure et plus saine partie des habitants; tous les procès- 
verbaux portent, après ces mots : tous nés français, com- 
pris dans le rôle des impositions. 

« Les paroisses dont nous donnons les doléances sont au 
nombre de i5; nous les avons classées par ordre alphabé- 
tique, afin de faciliter les recherches; mais nous les résu- 
mons d'abord par arrondissement, ainsi qu'il suit 1 : » 

Nous ne croyons pas devoir donner ici la liste de ces 
communes; nous donnons des extraits de doléances de 
quelques-unes qui suffiront pour se rendre compte de la 
situation des campagnes a\ant la révolution. 

A la fin de ces doléances, on lit encore ce qui suit dans 
Y Annuaire d'Eure-et-Loir, de I8Z18, page 362 : 

« En lisant ce monument de la détresse de nos ancêtres, 
qui ne se sentirait ému de la triste situation où se trouvait 
la Beauce à la fin du xvin e siècle !... Jetons un voile sur cette 
déplorable époque, car si la révolution de 93 nous a laissé 
d'amers souvenirs, elle a aussi corrigé bien des abus. » 

Nous ajouterons : 

Les doléances des 45 communes ne contiennent pas 
moins de 98 pages très-serrées d'un volume in-12. Tout 
était à reproduire, car tout était intéressant à connaître, 
mais il eût fallu trop d'espace, et pour montrer que nous 
avons dû laisser bien des passages qui nous auraient servi 
de pièces justificatives incontestables nous donnerons en- 
core les passages qui suivent des doléances de Gilles, dont 
nous avions cru devoir nous dispenser. 



i. Nous n'avons pas cru nécessaire de conserver l'ordre adopté par 
les rédacteurs de l'Annuaire d'Eure-et-Loir. P. V. 
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(Les habitants de Gilles représentent) : 

4 . Que la paroisse est imposée au principal de la taille et acces- 
soires, suivant le rôle de 4789, à la somme de 2,482 liv. 

2. Qu'elle est imposée au vingtième pour 4,406 liv., 6 sols, 
9 deniers. 

3. Qu'elle est imposée pour les travaux à la somme de 434 liv., 
4 sols. 

4. Que ladite paroisse n'est composée que de 4 laboureurs 
ayant chacun une charrue, 2 ayant chacun 4 chevaux, les 2 au- 
tres, 6; attendu que la partie de leurs terres sont très-rudes à 
cultiver... 

5. Et de deux petits moulins qui ne vont que par éclusée, et 
n'ont pas même le droit de chercher les mounées (grain à moudre) 
dans les paroisses, ni aux environs, attendu la banalité que pré- 
tend avoir M. le prince de Lingris sur ses vassaux, comme haut 
justicier. 

6. Que la paroisse est malheureusement enclavée dans les bois, 
savoir : d'un côté, M. le prince de Lingris, à cause de ses forêts 
de Breuil, dans lesquelles les habitants ont droit de passage et de 
ramages, droit qui leur est actuellement contesté, au mépris 
d'une transaction sur procès faite entre le seigneur, marquis de 
Breval et les habitants de la paroisse, les malheureux ayant 
été obligés d'abandonner leurs droits par les poursuites et pro- 
cès-verbaux qu'on leur faisait journellement; de l'autre côté sont 
les bois de mesdemoiselles de Malbranche, dames du Mesnil- 
Simon, entre lesquels est la meilleure et la plus grande partie 
du terrain, qui est mangé par le gibier. 

7. Qu'il y a encore dans un autre côte de la paroisse des bois 
de Gilles, de 40 à 50 arpents... et le terrain autour est mangé de 
gibier. 

8. 9. Qu'il y a encore un bois de 9 à 40 arpents, et une autre 
garenne de 5 à 6 arpents; les vignes et les terres sont mangées 
par le gibier; attenant à cette garenne est un château avec jardin 
et 2 colombiers garnis de pigeons, et le seigneur ne paye point 
de taille. 

40. Un autre manoir, de 8 arpents de terre par saison, avec 
20 arpents de bois et de vignes, ne paye aucune taille. Le sei- 
gneur a fait abattre 6 maisons qui étaient occupées et dont la 
taille est restée à la charge de la paroisse; il a à sa ferme des 
routes, un colombier garni de pigeons et environ 6 arpents de 
terre dont il perçoit le demi-champart à la 24 e geFbe après "la 
dîme, etc. 
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Fresiiay-rÉvefcque. 

200 feux, — 21 électeurs signataires du procès-verbal du 22 fév. 1789. 
2 députés : Louis Dorson et Pierre Deret. 

(Les habitants de Fresnay-l'Évesque se plaignent) : 

1° Que le champart ruine entièrement la paroisse, il se paye à 
la neuvième gerbe ; 

2° Il ôte tous les engrais des terres qui en sont chargées; 

3° Il nous ôte la facilité d'enlever notre grain dans la moisson, 
parce qu'il faut avertir le champarteur, et après l'avoir averti, le 
plus souvent on est obligé de l'attendre très-longtemps; 

4° Il faut lui mener son champart seul avec une voiture exprès, 
avant d'enlever aucune gerbe, ce qui fait passer le tiers du temps 
dans un temps si précieux ; 

5° Plus, il nous fait perdre nos grains par la pluie, par la rai- 
son que nous n'avons pas le temps de les enlever ; 

6° D nous fait un tort considérable , par la raison qu'ayant 
donné la neuvième gerbe, nous ne pouvons plus fumer notre ter- 
rain ; 

7° Les pauvres particuliers qui n'ont point de voiture, leur 
grain reste dans les champs, parce que les laboureurs n'ont pas 
le temps de l'aller chercher. Pour un boisseau de terre, il faut 
faire deux voyages : l'un pour le champart, le premier, et l'autre 
pour le pauvre malheureux; s'il tombe de l'eau pendant qu'on 
mène le champart, le pauvre particulier emmène son grain mouillé 
et presque perdu à sa grange ; 

8° Il faut en outre faire des frais plus considérables pendant la 
moisson; il faut à chaque laboureur un domestique et deux che- 
vaux de plus pour mener le champart seul avec une voiture, et 
s'il n'a pas deux chevaux et un domestique, il ne peut pas ren- 
trer sa moisson ; 

5 
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9° Le neuvième des empaillements de la paroisse une fois ren- 
tré dans la grange champarteresse, le public ne peut même en 
avoir pour de l'argent, pour attendre un mois ou deux avant la 
moisson ; ils sont obligés de vendre leurs bestiaux à vil prix, 
faute de paille. Les pauvres n'en peuvent même pas avoir pour 
de l'argent pour coucher leurs enfants ; 

10° De plus, nous payons une grosse taille et le vingtième 
et la corvée, qui est plus du quart de la taille, vu la dépense; 
les chemins sont impraticables sur les grandes routes pour faire 
nos voitures ; 

il De plus, les sainfoins en herbe pour la pâture des vaches 
et autres bestiaux ne peuvent plus nous servir à cet usage, par 
la raison que le receveur du champart exige pour cette pâture 
plus que le neuvième, parce qu'on ne peut pas compter l'herbe 
n'étant pas à sa maturité ; 

4 2° En outre, nous sommes chargés de faire Paumône aux 
pauvres de la paroisse qui sont en grand nombre ; 

43° Nous sommes obligés de ramasser nos gerbes par compte 
pour que le champarteur les champarte, ce qui fait un tort con- 
sidérable par la sécheresse ; il faut une personne exprès pour 
ramasser lesdites gerbes dans un temps si cher; 

44° Le laboureur et le particulier font pois, vesces, qui sont 
coupés en vert pour nourrir leurs bestiaux dans le mois d'octo- 
bre; on leur en fait payer la neuvième portion pour un grain qui 
ne fait point de tort à la récolte prochaine; 

4 5° Nous sommes obligés de payer le cens et les droits seigneu- 
riaux ; 

4 6° La paroisse désire payer le champart, soit en grain, soit 
en argent pour obvier à tous les frais et pertes qu'ils occasion- 
nent. 

Observations à propos du mot boisseau employé dans les 
doléances ci-dessus. 

On dit : 

Un setier, un demi-setier, un minot, un boisseau de blé 
ou grain. 

Ce qui équivaut à dire : 

U» sac , un demi-sac, un quart, un huitième de sac. 

On dit aussi : 
r Un setier, un demi-setier, un minot, un boisseau de 
terre. 
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Ce qui équivaut à dire : 

Un arpent, un demi-arpent, un quart, un huitième 
d'arpent de terre. 

L'arpent ou setier était . de cent perches, et par consé- 
quent le huitième d'arpent ou boisseau, de douze perches 
et demie. 

A l'époque où ces doléances ont été écrites, une ferme 
de plus de cent arpents , située sur la commune de Saint- 
Éliph où les terres sont pour la plupart de médiocre qua- 
lité 1 , bien que cependant il y en ait de bonnes, était louée 
900 fr.; en supposant même qu'elle en valût 1,000, cela 
remettrait le prix de chaque arpent à 10 fr. de location par 
an : par conséquent, pour un boisseau ou huitième d'ar- 
pent, le prix eût été de 1 fr. 25. Ainsi, lorsque le malheu- 
reux paysan avait fait trois labours, fumé, ensemencé, 
hersé son boisseau de terre et abattu sa moisson, il fallait 
encore avant de l'engranger prélever le champart et le 
conduire exprès avec un cheval à la grange champarteresse, 
de sorte qu'il ne pouvait pas profiter du beau temps pour 
rentrer son grain ; et si pendant le voyage qu'il était obligé 
de faire pour le champart, il venait à pleuvoir, son grain 
perdait considérablement de sa qualité , et cela pour un 
boisseau de terre. 

Quant à la qualité de la terre, le manque de paille indique 
suffisamment qu'elle est médiocre à Fresnay. 

On reconnaît à la campagne que du blé a été mouillé 
en javelle, lorsqu'après être cuit la croûte supérieure n'est 
pas adhérente à la mie ; on pourrait passer la main entre 
la mie et la croûte. Si cela n'arrive pas à Paris, cela tient 
au mélange des farines et au travail qu'on leur fait subir, 
mais à la campagne on ne s'y trompe pas ; si un voisin 
entre dans une maison où il voit du pain dont la croûte 
supérieure ne tienne pas à la mie, il dit aussitôt : Voilà 
du pain qui a été fait avec du blé mouillé. 



M 






68 DOLÉANCES. 

On peut donc, comme on le voit, dire qu'il n'y avait 
point de misère pareille à celle de nos malheureux ancêtres 
avant 89. Est-on encore surpris que sous la première Répu- 
blique et le premier Empire ils aient lutté comme des 
géants pour en éviter le retour? Ils sont prêts à recommen- 
cer s'il le faut, et on peut compter sur leur dévouement 
à ce sujet; il n'y a pas à craindre qu'ils fassent défaut. 
Croit-on par exemple qu'ils soient encore disposés à man- 
quer de paille pour coucher leurs enfants? 

Fains. 

99 feux. — 16 électeurs, 2 députés : J. Goussard et F. Houdebine. 

Nous demandons : 

Qu'il soit permis de rembourser les francs-fiefs et de ne plus 
passer de nouvelles déclarations, ce qui est très-contraire au 
peuple ; 

Que tous les biens des trois ordres du royaume soient indis- 
tinctement sujets, par proportion et sans avoir égard à aucune 
exemption ni de privilège à payer les impôts sous la dénomina- 
tion d'un seul, etc., etc Le seigneur de la paroisse 

jouit de trois cents arpents de terre labourable, et environ cent 
cinquante arpents en bois, vignes, dans son parc, plus cent cin- 
quante arpents en bois, en vingt-huit remises pour la retirance 
du gibier qui fait tort à Fains. S'il était imposé comme les autres, 
il payerait 1,800 livres; il ne paye que 400 livres. 

Les habitants de Fains se plaignent, en outre, du gibier de 
toute espèce qui, disent-ils, font l'agrément des seigneurs, la 
désolation des campagnes, la destruction des grains. 

Ils ajoutent encore que notamment la paroisse de Fains et plus 
de cent cinquante paroisses circonvoisines ne profitent de rien 
de leurs contributions en argent qu'on emploie à des routes 
éloignées. 

Brieon ville \ 

Les habitants de Briconville demandent : 

i° Que les étrangers qui prennent à ferme des lots de terre de 

1. Nous n'avons pas cru devoir indiquer ici comme pour Fresnay et Fains le 
nombre des feux, d'électeurs et de députés, pensant que cela n'était pas néces- 
saire. 
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la paroisse soient compris au rôle de la taille de ladite paroisse, 
à raison desdits objets, nonobstant toute déclaration que lesdits 
étrangers pourraient faire de payer la taille dans le lieu de leur 
domicile, disant lesdits habitants qu'elles sont frauduleuses et 
frustratoires. 

5° Se plaignent de l'oppression des seigneurs qui accablent 
leurs vassaux par la multiplicité de leurs droits féodaux, comme 
banalité et qui dévastent les campagnes par leur chasse irrégu- 
lière, la quantité de gibier de toute espèce dont ils sont infini- 
ment jaloux, et par le nombre infini de leurs pigeons; et pour 
remédier à des abus si criants, supplient, lesdits habitants, Sa 
Majesté d'obliger lesdits seigneurs à faire enclore de murs leurs 
bois et garennes, faire détruire leurs colombiers et volières, et 
qu'il ne leur soit permis ni à aucuns roturiers d'en rétablir dans 
la suite; 

6° Demandent la suppression des justices seigneuriales qui ne 
*serv$nt qu'à multiplier les procès; en outre, la suppression des 
Ujjjeïlions et sergents de campagne qui, par leur impéritie, ne 
font qu'embrouiller les affaires; 

7° Se plaignent du brigandage des gens de justice, des procé- 
dures vexatoires qui ruinent la fortune des citoyens, et dépouillent 
la veuve et l'orphelin ; 

8° Demandent la suppression des lîmes, etc.; 

41° Supplient Sa Majesté de jeter un regard favorable sur la 
plus grande partie de son peuple que l'indigence met dans l' im- 
possibilité d'avoir les choses les plus nécessaires à la vie, à cause 
des droits exorbitants qui en augmentent le prix, comme sonf 
les entrées, les boissons, le sel, etc. 

Andeville. 

Les habitants ont déclaré qu'il était nécessaire avant de s'oc- 
cuper de la rédaction de leur cahier de doléances, plaintes et 
remontrances, de faire observer à l'assemblée générale du bail- 
liage de Chartres, au sujet des trois cahiers des trois états ré- 
duits en un, que cette rédaction ne peut avoir que de mauvaises 
suites et gêner la liberté du tiers-état. 

Quel est l'habitant de la campagne qui oserait mettre au jour 
et exposer aux yeux d'une assemblée composée de ses seigneurs 
et maîtres les justes plaintes qu'il a à faire de l'abus de leur 
autorité et de leurs privilèges qui ne font que concourir à sa 
ruine et à* celle de ses compatriotes? Qui osera leur reprocher 
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leurs injustices et leurs vexations qui ont réduit ses ancêtres et 
ses descendants à la plus dure servitude. 

Personne n'ignore le mépris que le seigneurs font du malheu- 
reux habitant de la campagne; ils le regardent comme rien, 
quoique beaucoup estimable; comme inutile, quoique très-utile 
et précieux à l'État. C'est un paysan, disent-ils, il est fait pour 
suivre nos caprices et nous obéir, il faut le réduire; en bon 
français, ils le regardent comme leur bête de charge. Peoi-il 
récrier contre cet abus infâme sans courroucer, aigrir et révolter 
son seigneur contre lui? Si les cahiers de plaintes, remontrances 
du tiers-états, quoique très-justes et conformes aux abus régnants, 
si, dis-je, ces cahiers étaient connus des deux états supérieur 
ils ne pourraient qu'être nuisibles, par la suite, aux paroisses 
qui les auraient présentés, et qui seraient victimes de leurs ven- I 

geances. 11 est donc très-important que les cahiers soient in- j 

connus des deux autres états et rédigés à part. C'est dans oçtte A 

espérance que nous avons composé le notre de la manière quûpiilgÉ% ■ J 

Art. 1 er . Le Roi sera très- humblement supplié de faire iflP } 

réflexion dont la bonté de son cœur est capable, que les impôts | 

présents accablent le tiers-état, mettent des entraves considé- ! 

râbles au commerce et à l'agriculture, causent la ruine de plu- ! 

sieurs familles et réduisent le peuple à la misère ; en conséquence, 1 

qu'il plaise à Sa Majesté que toutes les impositions quelconques 
soient réparties également entre tous les sujets des trois ordres du 
royaume, sans aucune distinction de dignité, ni qualité, propor- 
tionnément aux propriétés, possession, faculté, commerce et in- 
dustrie de tous et de chacun. 

Art. 2. Les privilèges des villes occasionnent une augmenta- 
tion considérable d'impôts sur les habitants de la campagne, 
qui trouvent à peine une subsistance grossière dans leurs em- •% 

plois de tout genre et surtout le malheureux cultivateur qui, 
surchargé d'impôts, a à peine son nécessaire; ce qui cause un 
grand préjudice à l'agriculture, objet le plus précieux de l'État. 
Sa Majesté est pareillement suppliée d'abolir les privilèges des 
villes et de faire contribuer les citoyens au payement des impôts 
sans aucune distinction, relativement à leurs fortune, commerce, 
industrie et faculté à la décharge de Pagriculteur. 

Art. 3. Demandent l'abolition du privilège des officiers des 
deux ordres, clergé et noblesse, lorsqu'ils ont domicile fixe et 
ménage particulier sujets aux impositions de la paroisse de leur 
demeure, comme aussi l'abolition de l'exemption des impôts 
encore dus aux maîtres de poste qui, par leur emploi seul, 
acquièrent assez de richesses. 
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Art. 4. Demandent l'abolition des corvées et travaux de 
routes et chemin de communication; que la prestation en argent 
soit également répartie sur tous les sujets du lUi indistincte- 
ment sans aucune Réserve, et proportionnée à la llculté de 
chacun; que les travaux de ces chemins soient donnés aux 
pauvres de la paroisse, dans la proportion que chacune de ces 
paroisses contribuait, ce qui fournirait aux indigents le moyen 
4* gagner leur vie et diminuerait le nombre des mendiants. 

Art. 5. Remontrer à Sa Majesté le prix ex*(&sif du sel dans 
cette province, ce qui réduit le misérable à se priver de la nour- 
riture qu'il exige; la supplier d'ordonner que son prix soit mo- 
dique et uniforme dans tout le royaume. 

Art. 6. Remontrer que, pour remplir la suppression de tous 

* ^ les impôts quelconques, dont la perception est très-onéreuse au 

^§ peuple et dispendieuse pour PÉtat, ainsi que les tailles, capitu- 

4IP 118 et accessoires, Sa Majesté pourrait créer un impôt unique 

4 Jh%icartain et déterminé, qui serait supporté par tous les sujets 

^ïe son royaume sans aucune distinction de qualité, proportion- 

nément à la faculté de chacun; trouver un moyen simple et 

peu coûteux pour en faire parvenir les deniers directement à 

son trésor, et en peu de temps on verrait le rétablissement de 

ses finances. 

Art. 9 Si Sa Majesté savait la conduite que tiennent 

presque tous les seigneurs envers leurs vassaux, elle serait 
portée à ôter le pouvoir qu'elle a donné aux seigneurs par l'abus 
qu'ils en font. Ils ne se font point de scrupule de déroger de leur 
noblesse pour devenir marchands de gibier; ils se fient que leurs 
vassaux dépendent d'eux et que les formalités qu'il faut em- 
ployer sont très-coûteuses; ce qui fait qu'ils ruinent impunément 
leurs vassaux. Avides d'augmenter leurs revenus, ils bâtissent 
dans chaque ferme de leurs domaines des colombiers garnis d'un 
nombre considérable de pigeons et de moineaux qui, pendant le 
temps des semences et des moissons, font un tort inappréciable ; 
lesdits pigeons et ledit gibier font, tout mûrement pesé et ré- 
fléchi, à l'agriculteur plus d'un quart de perte de sa moisson; ce 
qui le réduit à l'indigence la plus affreuse et le met hors d'état 
de payer les impôts. Sa Majesté est suppliée de remédier à cet 
abus, et de faire une loi facile et peu coûteuse pour que les cul- 
tivateurs puissent se faire dédommager des seigneurs du tort 
que ces animaux pourraient faire à leurs récoltes. 

Art. 10. Remontrer combien les dîmes inféodées et les droits 
de champart sont onéreux à l'agriculteur : 4° ils ôtent les engrais 
des terres ; V l'obligation de mener les gerbes de champart à la 
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grange chair» par te ressc avant d'enlever aucune gerbe du champ 
qui en est souvent très-éloigné, expose le cultivateur, en outre 
de ses peines,, # avoir la douleur, dans une moisson humide, de 
voir son grain germé dans le champ, tandis qu'il l'aurait en- 
grangé sain et sauf sans cette servitude. Il serait à souhaiter 
que Sa Majesté portât une loi par laquelle il fût permis de payer 
ce champart en argent au prix fixe. 

Art. 42. Remontrer que toutes les justices seigneuriales sqpt * 
la ruine do la teuve et de l'orphelin, et le fléau du genre hu- 
main. Il serait bien nécessaire de travailler à leur destruction. 

Marottes. • 

Les nobles privilégiés de cette paroisse possèdent cent arpents 4 
de bois taillis et bréhaudages 1 , avec six arpents de pré qu'Us font % 
valoir par eux-mêmes. ~ 

Une grande partie des terres de cette paroisse sont écras 
par les fiefs et par les rentes exorbitantes qui y sont ajfec£98s;i 
nous réclamons que Sa Majesté veuille bien ordonner que chaque 
terrain paye seulement au seigneur de qui il relève une somme 
fixe et générale. 

Meslay-le-Grenet* 

5. Que les droits des gabelles soient supprimés ou au moins 
qu'ils soient diminués; que notamment soit supprimé le droit 
que prétendent avoir les gabeliers de forcer, au moyen de billets 
peints en rouge qu'ils distribuent dans les campagnes, de lever 
du sel au grenier, de manière à ce que tel paysan qui n'a pas 
souvent de quoi acheter du pain est forcé de lever pour 13 livres 
10 sols, et souvent plus, de sel au grenier, droit qui tient de la 
vexation la plus criante. 

13. Que les seigneurs ni autres ne puissent empêcher les ha- 
bitants de la campagne de ramasser les chaumes après la récolte; 
ces défenses, qui n'ont pour but que la conservation du gibier, 
étant cause que les chaumes sont pourris avant d'être ramassés. 

14. Qu'il n'y ait plus de milice, ou que les domestiques des 
ecclésiastiques et des gentilshommes soient sujets comme les ro- 
turiers à ladite milice. 

1 6. Que les droits de franc-fief et les droits seigneuriaux, qui 
privaient les roturiers d'une grande partie des revenus de leurs 
biens soient supprimés; que sans égard pour les dispositions des 

1. Broussailles. 



# 
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coutumes qui accordent un préciput à l'aîné sur les biens en 
£ef, les biens dans la succession directe ou collatérale des rotu- 
riers soient partagés sans prérogatives. # 

lie Thieiilin 

* 

• Remontrent que les terres de cette paroisse ne valent rien, qu'il 
f en a un quart planté en* bois, et l'autre qua*t en friches et 
landes ; * 

Que la taille soit changé en impôt territorial, qu'elle soit re- 
partie sur toutes les terres et bois; 
m Ope les corvées soient abolies; 
. * Que les^ droits des aides soient supprimés ou continués d'une 
'autre «lanière moins gênante ; 

* *** ^ es ta ^ es et vingtièmes sont trop forts pour le terrain de cette 
» laisse; , 

Qu'ity a la moitié des habitants du Thieulin qui ne mangent point 
de soupe, par rapport à la trop grande cherté du sel; les tabacs sont 
tfop chers dans notre pays ; puis cela occasionne bien des gens 
de jeûner de pain pour avoir du tabac. 

Les terres sont chargées du champart de douze .gerbes une ; 
ledit champart de paille grève considérablement les terres, parce 
que le paillis se retire hors paroisse ; nous désirerions que Sa 
Majesté nous accordât de payer les champarts d'une manière 
moins gênante, pour ne point dépouiller lesdites terres, et que le 
gibier qui ravage le long des bois soit détruit : tout cela est le 
vœu de l'agriculture. 

5. Que les charges des habitants sont d'autant plus pesantes, 
que la majeure partie des terres sont grevées du champart tant 
à la douzième qu'à la neuvième gerbe et des redevances en ar- 
gent et en grains très-considérables, payables tant au sieur Prieur, 
de cette paroisse, qu'au seigneur de Chantemesle et madame 
des Isles, pour un petit fief qu'elle perçoit, de façon que les pro- 
priétaires ne se trouvent que comme fermiers par rapport aux trop 
grandes charges desdites redevances en argent et en grains. 

lia Gaudaine. 

Pour enrichir nos campagnes plus désolées par les frais de 
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justice et de féodalité que par les impôts, nous demanderons 
avec instance que nos pères puissent parvenir jusqu'au prince* 
et nous chargeons les personnes charitables qui veulent vérita- 
blement le bien, de demander la suppression de la féodalité, la 
suppression totale des justices subalternes, un nouveau code de 
lois, une coutume universelle pour tout le royaume, avec la taxe 
des officiers; laquelle taxe sera expliquée de manière à ce que ^ 
nous, gens de la^ampagne, ne puissions l'ignorer. 

Grandhoux. • 

Nous nous plaignons de ce que nous sommes obligés de ptf*eir 
au chapitre de Chartres, seul seigneur et seul décitHateur de- # 
notre paroisse, le onzième de tous les grains provenant ae nos ^ * 
biens, non compris une infinité de rentes seigneuriales, ce oMk * 
nous met dans l'impossibilité de payer au fisc les impôts aoW 
nous sommes chargés, et de soulager les pauvres qureonjfn 
grand nombre dans cette paroisse. Nos terres sont d'un tièfi- 
médiocre produit : ainsi il est démontré clairement que nous ne 
retirons pas le prix de nos frais et de nos sueurs après avoir 
payé le onzième appelé champart, la taille et autres impositions. 

Nous demandons qu'il plaise aux états de convertir le cham- 
part en di * par arpent, cela nous donnera la facilité 

de mieux cultiver nos terres qui se trouvent dépouillées par le 
champart ; nous en payerons mieux les tributs au Roi, et cette 
condition serait plus avantageuse pour notre curé qui ne perçoit 
que 700 livres de rente sur 3,000 livres que possède le chapitre 
dans notre paroisse, ce qui a forcé notre curé à abandonner un 
petit domaine, qui faisait tout le bien de sa cure, pour lui 
accorder 200 livres d'augmentation de portion congrue; de sorte 
que le chapitre a profité de 50 livres de rentes par cet échange, 
à cause de l'augmentation des biens, ce qui met M. notre curé, 
aussi bien que nous, dans l'impossibilité de secourir les pauvres 
qui sont en très-grand nombre, et qui ne reçoivent que de très- 
faibles secours du chapitre qui donne 30 livres par an ou environ- 
pour plus de 60 pauvres qui se trouvent sans pain six mois de 
l'année, n'y ayant dans le pays aucune manufacture, presque 
point d'ouvrage à les employer pendant l'hiver, le laboureur 
étant obligé de se servir lui-môme. 

Nous demandons qu'il n'y ait point d'exemption dans la per- 

1. Le papier est adiré. (Note de l'éditeur de Y Annuaire d'Evre-et-l/rir.) 
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ception des impôts pour les personnes de condition et autres 
exempts. Nous avons été obligés, cette année, de répartir sur le 
corps des habitants la taille d'une ferme considérable qu'une 
personne de condition a commencé à faire valoir, ce qui est in- 
juste V 

3° Nous demandons aux États de fixer le sel à un prix tel que 
les pauvres puissent s'en procurer; il est impossible qu'un jour- 
nalier de la campagne, chargé d'une famille, puisse acheter une 
livre de sel de 44 sols, le prix des journaliers dans le pays étant 
de 4 2 sols par jour. Ainsi ils peuvent à peine se procurer le pain 
nécessaire à leur vie, et ils sont obligés de le tremper dans l'eau, 
sans sel et autres assaisonnements. 

4° Nous demandons de ne point payer pour la confection et le 
rétablissement des routes qui sont éloignées de nous de quatre, 
cinq et six lieues, et ne nous sont d'aucune utilité. 

5° Nous demandons une diminution de la taille proportionnée 
aux pertes que nous avons faites sur nos récoltes en 1784, 85, 

*87, occasionnées par la sécheresse, la nielle, la grêle et 
res accidents, qui nous ont fait perdre plus de la moitié de 
nos récoltes. 

Morancez. 

La noblesse avait autrefois le droit exclusif de posséder les 
fiefs; nos rois ont permis aux roturiers d'en posséder, à la 
charge de payer un droit auquel on a donné le nom de franc-fief, 
qui, dans l'origine, consistait dans l'année de revenu. 

Presque toutes les lois municipales du royaume favorisent les 



1. Comme on le voit, lorsqu'une terre sujette à la taille passait des mains 
d'un roturier dans celles d'un privilégié, elle devenait franche de taille; et 
comme la commune sur laquelle elle était située devait toujours fournir la même 
somme d'impôts , il en résultait de là que les autres cultivateurs devaient ré- 
partir entre eux ce supplément. 

Dans leur honteuse ignorance , les privilégiés ne voyaient pas même qu'ils ta- 
rissaient ainsi la source de l'impôt , et qu'il devait arriver un moment où tous 
ceux qui restaient imposables étant ruinés , l'État devait finir par se trouver sans 
contribuables. 

Si tous les biens d'une commune étaient ainsi passés dans des mains privilé- 
giées, qui donc aurait payé l'impôt? 

Tout paradoxal ou invraisemblable que cela puisse paraître, c'est pourtant ce 
qui , un peu plus tôt , un peu plus tard , devait arriver ; les roturiers se trouvant 
successivement ruinés , et l'argent passant avec leurs biens dans les mains de la 
noblesse et du cierge , il devait arriver un moment où il n'y aurait plus dans 
les communes que des biens appartenant à des privilégiés et, par conséquent, 
exempts d'impôts. 
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aînés dans les partages des biens hommages en succession di- 
recte, et encore plus les mâles en succession collatérale. 

Nous ignorons pourquoi nos pères se sont déterminés à acqué- 
rir des fiefs. Pour nous, n'écoutons que la voix de la nature, 
tous nos enfants sont égaux, aussi chers et aussi précieux. Nous 
n'avons aucun intérêt à voir nos aînés pour ainsi dire déshériter 
leurs frères et sœurs, nous ne voyons qu'injustice dans cette 
loi, et elle nous répugne. 

Nous supplions que l'on supprime cette loi pour la roture, et 
que nos enfants partagent également les terres hommages tant 
en succession directe que collatérale. 

Naaitilly. 

PLAINTES ET REMONTRANCES 



4° Que ladite paroisse étant dans une vallée et proche la rivi^ 
est exposée à des débordements considérables qui causent- < 
pertes immenses, tant pour les grains en différentes saisons, 
que par la perte des foins et autres denrées, et occasionnent des 
rétablissements pour tâcher de prévoir de pareils naufrages, ce 
qui est très-dispendieux et à charge aux citoyens. 

6° Ils observent qu'ils sont malheureusement traités parle re- 
couvrement des différents droits d'aides sur leurs boissons, tels 
médiocres qu'ils soient, étant obligés de brasser le peu de ré- 
coltes de fruits qu'ils ont année commune avec les trois quarts 
d'eau au moins, et néanmoins on perçoit sur ces malheureuses 
boissons le droit de solLanglois aussitôt qu'elles sont reçues dans 
les vaisseaux ; ce qu'il y a encore de plus outrageant, c'est que 
Ton fait payer à ces pauvres particuliers un prétendu droit que 
l'on nomme vulgairement le gros manquant ou le trop bu, qui ne 
se perçoit que dans des endroits et non dans les autres, puisqu'il 
est vrai que dans les paroisses limitrophes et contiguës à la leur ils 
en sont entièrement exempts, quoiqu'ils soient également dépen- 
dants du bailliage de Chartres, et dans ces mêmes paroisses les 
droits de congés, pour la vente, sont totalement différents, tant 
pour les vins, que pour les autres boissons; c'est pourquoi il est 
absolument indispensable d'en faire la remontrance et d'en de- 
mander la suppression. 
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Kogent-le-Rotrou. 

DOLÉANCES GÉNÉRALES 

Que le soldat sacrifié au service de la patrie obtienne un trai- 
tement convenable ; que, pour passer aux grades, on fasse cesser 
une humiliante distinction entre les ordres, surtout pour la 
marine. 

Demander surtout la suppression des tabellions des seigneurs; 
l'abus de ces despotes est trop sensible et trop frappant pour les 
laisser subsister. Us reçoivent presque toutes les conventions de 
leurs seigneurs et ceux-ci en deviennent les dépositaires; les 
minutes leur appartiennent, ils peuvent les supprimer et les con- 
server au gré de leurs intérêts. 

Dénoncer ces coups d'autorité portés par les seigneurs et les 
enlèvements sans formalités de procès, ces expéditions militaires 
de la maréchaussée; demander qu'on en arrête l'excès. 

Varize. 

4. Ils se plaignent de la manière indécente avec laquelle la 
justice est administrée à Varize, et demandent la suppression d'un 
tribunal qui, bien loin d'attirer sa confiance, est plus capable 
d'exciter l'inquiétude et les craintes les mieux fondées. 

5. Us représentent que leurs terres sont extrêmement mau- 
vaises, qu'ils sont surchargés de la taille et en demandent la di- 
minution. 

6. Us requièrent que les papiers du coffre de l'église n'en 
sortent jamais sous quelque prétexte que ce puisse être, pour 
être remis ès-mains d'aucuns des gens du seigneur. 

LETTRE DU CURÉ DE VARIZE. 

Monsieur , 

Curé de Varize, tout en cette qualité m'oblige à m'en occuper. 
Mes paroissiens sont presque tous pauvres fermiers, rentiers et 
vassaux des seigneurs, et par conséquent dépendants et timides. 
Dépourvus des lumières qu'ils n'auraient pu acquérir que par 
une bonne éducation, ils sont dans l'impossibilité de rédiger 
eux-mêmes leurs doléances et sa*s courage pour les soutenir ; 
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le peu qu'ils ont déclaré n'a pas manqué de leur être suggéré et 
demeure sans nerf, parce qu'ils n'ont point dit ce qu'ils devaient 
dire; presque autant eût valu se taire dans l'assemblée qu'ils 
ont tenue le dimanche, premier jour du présent. Conformément à 
votre ordonnance, ils ont été obligés de signer les doléances et 
représentations générales qui leur ont été suggérées par M. le 
bailli du seigneur et son régisseur, qui présidaient l'assemblée. 

Quelques-uns d'entre eux ont proposé les justes doléances 
exprimées dans la feuille ci-incluse et dirigées contre le sei- 
♦ gneur ; mais MM. les présidents, créatures dudit seigneur, leur 

ont opposé qu'il ne s'agissait pas de telles affaires, et qu'on ne 
devait s'occuper que de ce qui regardait l'administration géné- 
rale du royaume. 

Comment concilier une telle réponse avec les intentions con- 
nues de Sa Majesté pour procurer le bien de tous et de chacun 
de ses sujets? Peut-on avoir l'idée d'un bien général tant que 
les communautés particulières seront privées de leurs droits et 
* des secours que leur procureraient ces mêmes droits, s'ils n'en 

étaient pas privés par le plus injuste monopole ? 

Je vous supplie, Monsieur, de prendre en considération ces 
observations et ordonner que la feuille de doléances ci-incluse 
soit surajoutée au cahier des doléances de la paroisse de Varize, 
bureau de Bonne val. C'est le vœu de tous mes paroissiens, que 
la crainte empêche d'exprimer par leurs signatures. Us gé- 
missent d'avoir vu leurs plaintes et observations les plus chères 
éludées dans une circonstance défavorable pour les faire valoir. 

J'offre d'exhiber les titres, donner tous les renseignements né- 
cessaires à l'appui des demandes dont l'état est sous vos yeux. 

Je suis très-respectueusement, Monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. 

Barbereau de Roin ville, 
Curé de Varize. 

Varize, le 7 mars 1789. 

Coutretost. 

RÉSUMÉ 

Disent que les députés de leur commune ne pourront choisir 

ni élire aucune personne noble ou jouissant des privilèges de 

la noblesse, pour représentant de Tordre du tiers aux États- 

* Généraux ; et pour électeurs de ces représentants, ne pourront 
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également élire ceux qui seront sous leur dépendance, ou qui 
seraient fonctionnaires du gouvernement. 

Éliront, au contraire, ceux qui seront hors des classes ci- 
dessus et leur paraîtront les plus vertueux, les plus instruits, 
les plus judicieux et les plus fermes; les commettants s'en, rap- 
portent à cet égard à l'âme et conscience de leurs députés. 

Ils demandent en outre que les représentants du tiers re- 
çoivent 42 francs par jour. 



Chevilliers-le-ffloiitierg. 

Demandent la destruction du gibier, et que les seigneurs soient 
tenus de faire arracher et déplanter les remises qu'ils ont fait 
planter pour la retirance du gibier, et autre choses de ce genre 
qu'il serait trop long d'énumérer. 

8. Que les justices subalternes soient supprimées en entier, 
attendu que les procès sont toujours jugés en faveur des sei- 
gneurs. 

9. Se plaignent, lesdits habitants, des gens de justice et des 
procédures vexatoires des procureurs, qui ruinent la fortune des 
citoyens, et qui dépouillent la veuve et l'orphelin. 

44. Que tous les biens des privilégiés, tant nobles qu'ecclé- 
siastiques et les fabriques, soient sujets aux impositions royales 
comme tous les biens roturiers, et que l'on participe tous aux 
mêmes charges. 

Coltainville. 

Disent ensuite , pour résumer, que les entraves apportées au 
commerce du vin forcent les vignerons à arracher leurs vi- 
gnes, à cause de la perte et de la gêne que les droits multipliés 
des aides leur causent. 

Demandent la suppression des privilèges. 

mévoigin». 

4 . Que ceux qui tiennent pour de l'argent la charge de secré- 
taire du Roi sont exempts d'impositions, tandis que les malheu- 
reux supportent leur décharge avec surcharge. 

6. Qu'il n'y ait point d'injuste exemption à l'occasion de la 
milice. 
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Kérlainville 

Art. 1 er . Dans presque toutes les paroisses de la campagne, 
les impositions relatives à la taille sont très-mal établies et ne 
sont point en proportion de chaque taillable. Pour en faire une 
répartition plus exacte, des municipalités ont été sagement éta- 
blies; mais il est arrivé que MM. les officiers de l'élection y ont 
apporté des obstacles. Un des plus odieux, c'est la multiplicité 
des sentences quand il s'agit de diminuer ceux qui sont sur- 
chargés, syndics, membres adjoints, leurs parents ou alliés; sou- 
vent ce sont de pauvres qu'il faudrait mettre à obole, et de qui 
on exige 42 et 45 livres pour une seule sentence en vertu de la- 
quelle on diminuera 25 ou 30 sols. Il arrive que les plaignants 
restent surchargés et grevés injustement. Il conviendrait d'au- 
toriser les municipalités à faire les changements justes et néces- 
saires, autrement il y aura souvent des injustices. 

Les seign^prs de paroisses vexent leurs vassaux d'une manière 
encore odieuse. Jaloux de leur gibier, ils souffrent que les grains 
en partie soient pillés, dévastés, ravagés, perdus; par ce dégât, 
toujours considérable ici , le laboureur, perdant le grain qu'il a 
semé à grands frais, est réduit à ne pouvoir payer fermage , 
taille, domestiques. Est-il juste que, pour le plaisir d'un homme, 
il soit frustré d'une moisson à laquelle il a des droits si légi- 
times. 

Une autre vexation de la part des seigneurs, c'est que, sous 
prétexte de conserver leur gibier, ils s'opposent à ce que les 
gens de la campagne ramassent le chaume dans le temps où ils 
pourraient l'avoir bon, c'est-à-dire aussitôt après la moisson. 

Saint-Aubin-des-Bois. 

Art. 40. Le chapitre de Chartres fait valoir un champart con- 
sidérable dans la commune de Saint-Aubin, dont il jouit par ses 
moines; le droit était autrefois affermé 6,000 fr. par an, pour 
quoi il ne paye aucune taille ni impositions; ce qui fait un tort 
considérable à la paroisse et à l'agriculture, puisqu'en onze ans 
de temps il enlève la valeur d'une année, tant en blé que mars 
et erapaillement. 

Plus : le chapitre jouit au moins de 88 à 400 arpents de bois 
pour lesquels il ne paye également aucun impôt, ce qui occa- 
sionne beaucoup de gibier qui détruit une grande partie des 
grains. 
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Saint • Maurice - de - Gasloup. 

(Présentement Saint-Maurice-Saint-Germain.) 

Nous tous, les habitants de la commune de Saint-Maurice de 
Gasloup, nous sommes bien plaintifs, parce que nous avons eu 
une récolte bien médiocre; les bleds n'ont pas garbé (gerbe). 

Vu que nous sommes dans un très-mauvais terrain, qui est 
l'homicide d'une grande partie... dans toute la paroisse, en fait 
quoi lui... Les trois quarts de la paroisse qui sont obligés de 
chercher leur vie , parce qu'ils ne peuvent plus gagner leur vie 
à cause de la trop grande cherlé des... 

Et ces pauvres gens désireraient que le blé fût à une compo- 
sition naturelle, ainsi que le sel. 

Vu que ce serait un grand soulagement pour la subsistance 
des malheureux qui ont le grand désir de gagner leur vie et ne 
peuvent plus y parvenir. 

Nous avons le seigneur de notre paroisse qui occupe certaine 
quantité de terrain et de bois taillis, et qui n'en paye point d'im- 
position accessoire. 

Nous avons dans notre paroisse un noble qui occupe un fief, 
et nous nous plaignons beaucoup au sujet des pigeons qui man- 
gent les semences des terres, et nous sommes entourés de bois : 
le gibier nous fait un tort considérable. 

Gilles. 

Que l'on fait payer tous les ans un droit, que l'on appelle sol 
Langlois, dont on paye dix deniers par poinçon pour les vin, 
cidre et autres boissons sans réserve, et un sol par muid et six 
deniers par demi-muid aussi pour les vins et boissons, et qu'on 
perçoit en outre les dix sous pour livre du principal dudit droit; 
que malheureusement l'on décerne contrainte contre les pauvres 
misérables, quand même ils ne devraient que deux sous, et on 
leur fait des frais considérables, sans qu'ils puissent s'en dé- 
fendre; que l'on perçoit encore sur ces malheureux un autre droit 
que l'on appelle le droit de gros manquant de 54 sols par 
poinçon, de sorte qu'ils sont quelquefois contraints de payer jus- 
qu'à la somme de 60 livres, et qu'on leur fait des frais considé- 
rables pour le recouvrement de ces droits; que les aubergistes et 
les cabaretiers payent 40 livres par poinçon de vin et moitié 
pour le cidre, même sur la boisson destinée à Ja consommation 
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de leur maison, et encore que le poinçon de vin ne vale que 
4 livres. 

Nous n'avons pas été tout à fait exact en disant page 29 qu'on 
faisait payer jusqu'à soixante francs de frais lorsqu'il n'était dû 
que dix centimes (deux sous). On voit par ce qui précède com- 
ment ce que nous avons dit doit être rectifié. 

(Note de l'auteur.) 
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O mon pays , sois mes amours 
Toujours! 
Chateaubriand. 



BOCAGE PERCHERON 



SITUATION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE. 

Le pays dont je vais tracer rapidement l'histoire an- 
cienne et Tétat actuel forme un des points les plus élevés 
de l'intérieur de la France. Le sol est généralement mon- 
tueux, coupé, inégal. Les coteaux, les montagnes y sont 
depuis 100 jusqu'à 300 toises (200 à 600 mètres) au-desstte 
du niveau de la mer; les hauteurs du Perche et les cimes, 
qui séparent le département de l'Orne de celui de la Sarthe 
et de la Manche, forment le point de partage des eaux qui 
versent au nord dans la Manche, d'elles-mêmes ou par la 
Seine, et au sud par la Loire seulement dans l'Océan. 

L'Huisne, l'Iton, l'Eure, la Rille et l'Orne, d'un côté; de 
l'autre, la Sarthe, la Mayenne et leurs affluents prennent 
toutes leurs sources dans le Perche et le département de 
l'Orne \ et se jettent dans la Manche ou dans l'Océan. C'est 
le point culminant de cette portion de l'intérieur de la 
France. C'est là qu'aboutit l'extrémité de la chaîne primi- 
tive qui coupe en deux la Bretagne, part de Brest et vient 
finir auprès d'Alençon (Alercum). Le vent d'ouest est le 
vent dominant. Tous les arbres sont inclinés de l'ouest à 
l'est. Les hivers sont plus rudes qu'à Paris; les printemps 

1. Les sources du Loir se trouvaient autrefois sur le territoire de la 
commune de Champrond en Gàtine. Voir aux curiosités et anecdotes 
qui suivent. 
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plus froids; les automnes très-beaux; la neige y dure peu; 
les pluies sont assez fréquentes, les brouillards assez rares. 

VIE, MOEURS, USAGES ET NOURRITURE DES PAYSANS. 

Les habitants vivent en général comme tous ceux des 
pays de Bocage, dans des. maisons isolées, au milieu de 
leurs champs, de leurs prés, de leurs bois et toujours à 
côté de leurs cultures. Les villes sont assez éloignées, peu 
considérables 1 ; les bourgs plus nombreux, les maisons 
sont souvent isolées, et cependant la population de ces trois 
départements est de plus de 1,250,000 âmes. Aussi les 
mœurs et les usages, la langue des campagnards, restent 
depuis 800 ans presque immuables. La fréquentation des 
habitants des villes ne polit ni n'use leur langage , leurs 
manières, leurs habitudes. Une fois par semaine ils vont 
porter leurs denrées à la ville voisine, où leur voix haute 
et brusque, leur patois rude, leur immobilité dans la foule, 
leurs vêtements gris, leurs longs cheveux sans poudre, leur 
ont valu le sobriquet de sangliers. Un cultivateur comme 
aux premiers temps de la société, comme aujourd'hui dans 
les forêts de l'Amérique septentrional, sait ordinairement 
faire un peu de tout. Il est souvent maréchal , charron, 
charpentier, tonnelier, tisserand, laboureur et marchand 
de bestiaux tout ensemble. 

Les vieilles mœurs s'y conservent. Dans ce pays le dicton : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. ' ' ' 

garde encore toute sa vertu. La fermière , qu'on appelle la 
maîtresse et qui nomme son mari son maître r quelqye la§se 
qu'elle soit, ne s'assied jamais à table avec ses domestiques 
mâles; elle leur fait la cuisine, les sert et mange debout, 

1. Les trois chefs-lieux n'ont : Le Mans, que 18,543; Alençon, 
13,234 , et Évreux, que 9,238 habitants. (1823.) 
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ainsi que toutes les femmes et filles sans exception. Le 
maître est à table avec eux, et mange à la gamelle comme 
Abraham avec ses serviteurs et ses esclaves. 

Si la maîtresse (la fermière) accouche, on demande est-ce 
un gars? quaiw^le contraire arrive, on dit: Ouen, c^ n'est 
qu'une crèftUtm(une fille) ; et, en effet, un homme a ici 
quatre ou oinq fois autant de valeur qu'une femme. Telle 
forte et robuste servante propre à tous les gros ouvrages, 
ne gagne que trente-six francs et sa nourriture par an, tandis 
qu'un laboureur est payé 150 à 200 francs l'année. Les 
domestiques s'habillent à leurs dépens. 

La superstition populaire, les croyances aux revenants, 
aux esprits, aux feux follets, aux loups-garous étaient plus 
communes, plus fortes chez les habitants il y a trente ans 
qu'à présent. La raison évidente est qu'ils faisaient moins 
de commerce, marchaient moins la nuit, se familiarisaient 
moins avec les objets de leurs terreurs qu'ils ne le font 
aujourd'hui. 

J'ai vu, en 1785, un jeune homme chez mon père à 
Landres mourir de cette crainte. On disait que madame 
d'Hauteville , l'ancienne propriétaire, revenait dans le pa- 
villon sous la forme d'une laitice ou hermine. Le gars fait 
le bravache ; il se moque de la croyance générale : on parie 
qu'il n'y couchera pas seul ; le pari s'engage ; il soupe, rit, 
va se coucher au pavillon dans un bon lit. Le matin on le 
trouva mort et noir : une apoplexie causée par la peur 
l'avait tué.... 

On assura qu'il avait été foulé par la bête ou laitice, et les 
femmes, encore aujourd'hui, ont une grande terreur de ce 
joli petit animal, redoutable seulement pour leurs volailles. 
L'hermine est d'un blanc éclatant, marche surtout la nuit, 
est très-vive dans ses mouvements, paraît et disparaît dans 
un clin d'œil. Les châtelaines portaient l'hiver des four- 
rures d'hermine ou laitice. De là l'opinion que la châtelaine 
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revient en laitice. Cinq à six femmes m'assurent l'avoir vue 
revenir encore en laitice, le 22 décembre 1819, à la ferme 
de Landres. Les femmes ne vont jamais la nuit surtout 
seules. Les feux des marais, les bois phosphoriques, les 
souches bizarres, les charognes éclairées par ces l.ueurs ont 
fait naître et perpétuent parmi elles les croy&ûeefrde fallots, 
de bêtes, de loups-garous. Les meuniers, Jf* marchands 
de bestiaux qui voyagent la nuit en sont exempts, le» autres 
doivent encore y être soumis longtemps *. 

1. Description du Bocage percheron, des mœurs et coutumes des 
habitants, etc., etc., par Dureau de La Malle, membre de l'Institut. 
Paris, imp. de Fain, in -8, 1823, extrait des Annales de l'industrie natio- 
nale et étrangère. 

Depuis que ces lignes sont écrites les mœurs et les habitudes ont 
considérablement changé. P. V. 
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ANTIQUITÉS ET ANECDOTES 



Notre département possède un grand nombre de ces 
pierres gigantesques appelées pierres druidiques, pierres 
celtiques, dolmen, et qui servaient, dit-on, aux cérémonies 
du culte de nos aïeux. Cependant de temps à autre dispa- 
raissent quelques-unes de ces masses antiques, et il n'est 
pas sans intérêt d'en consacrer le souvenir et d'en conserver 
la description exacte. 

La commune de Prunay-le-Gillon possédait encore, il y 
a peu de temps, deux dolmen remarquables par leurs vastes 
proportions et situés à trois kilomètres l'un de l'autre ; l'un 
est aujourd'hui entièrement détruit ; l'autre semble avoir 
résisté aux efforts tentés pour le faire disparaître sous terre. 

Le premier, appelé vulgairement la Pierre couverte, était 
situé au milieu d'une pièce de terre appartenant à M. Guyot; 
il était d'une conservation parfaite, et attirait les voyageurs 
qui parcouraient la route d'Orléans, à peu de distance de 
laquelle il se trouvait. Placé au milieu d'une plaine décou- 
verte, cet antique monument servait souvent de refuge aux 
travailleurs surpris par l'orage; on assure avoir vu jusqu'à 
dix-huit personnes y trouver un abri protecteur, et pouvant 
facilement se tenir assises dessous. 

Il avait la forme d'un rectangle mesurant 3 mètres sur 
2 mètres 60 ; son épaisseur était d'environ 85 cent. ; la 
table, d'un grès très-fin, pesait 13,923 kilogr. Un jour, le 
propriétaire, voyant ses récoltes continuellement endom- 
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magées par les enfants qui venaient prendre leurs ébats 
autour de cette pierre, résolut de la faire disparaître; 
mais le carrier qui s'était chargé de l'opération fut obligé 
d'y renoncer, et le dolmen fut encore respecté pendant 
quelques années. Au commencement de cette année, la 
tentative fut renouvelée ; une certaine quantité de poudre 
fut introduite dans la pierre, et dès la première explosion, 
le bloc fut brisé en plusieurs morceaux, qui furent alors 
facilement enlevés, et serviront un jour à quelque vulgaire 
construction moderne. 

Maintenant, si de l'endroit où était le dolmen dont nous 
venons de parler, vous tirez une ligne droite passant près 
de l'église de Prunay et se prolongeant au delà à égale 
distance, vous trouverez, près du chemin d'Ymorville à 
Angerville, un autre dolmen dont les dimensions sont en- 
core plus fortes que celles de la Pierre couverte; on l'ap- 
pelle la Grosse pierre d'Ymorville. Il semble qu'à une 
époque déjà reculée on a voulu enfouir cette masse sous 
la terre ; les appuis orientaux ont disparu ; on aperçoit 
encore ceux de l'autre extrémité, le bout oriental de la 
table se trouve ainsi enseveli sous le terrain. La partie restée 
hors de terre mesure environ 3 mètres /» cent, de longueur 
sur 3 mètres 60 cent.; son épaisseur varie de 50 cent. A 
1 mètre 15. La surface supérieure présente une cavité de 
15 cent, de diamètre; une autre cavité évasée se termine 
en fourche et représente assez exactement une empreinte 
de pas d'animal ; enfin une rigole part du milieu et va en 
s'élargissant jusqu'à l'extrémité orientale. On ne sait à 
quelle époque ce dolmen a perdu la position primitive 
qu'il devait avoir ; cependant c'est au grand-père du pro- 
priétaire actuel que l'on attribue les travaux dont on voit 
encore les traces et à l'aide desquels on avait voulu en* 
fouir cette pierre. L. 

(Tiré du Journal de Chartres.) 
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LES SOUBCES DU LOIR. 

Au sud de Champrond, sur le territoire de la commune 
du Thieulin, près du chemin d'un village nommé les 
Corvées était autrefois situé un monastère dont il ne reste 
plus que d$3 ruines, mais qui existait encore au temps 
où Sully vivait dans la retraite au château de Villebon, si- 
tué à une lieue et demie environ de cet endroit. 

La chaussée d'un étang connu sous le nom d'Étang des 
Abbayes, et dépendant de ce monastère, ayant été dé- 
truite par un orage, tous les poissons qui s'y trouvaient 
s'enfuirent dans celui de la Gatine, situé à la suite de celui 
des Abbayes (prononcez abbées). 

L'étang de la Gatine appartenait à Sully; les moines 
furent le trouver pour lui demander leur poisson; Sully 
leur répondit qu'il était en effet disposé à faire droit à leur 
demande, et que tous ceux qui auraient un capuchon sur 
la tête seraient pour eux. Les moines, voyant qu'ils n'en 
pouvaient obtenir d'autre réponse, s'en vengèrent en 
bouchant avec des matelas les sources qui étaient situées 
sur leur propriété et qui alimentaient l'étang de la Gatine ; 
depuis lors ces sources ont dû prendre un autre cours, car 
elles n'ont plus donné d'eau. Comme on sait, dit-on dans 
le pays, dans quel endroit elles étaient situées, dans un 
moment de sécheresse, les paysans de la commune de 
Champrond avaient fait leurs préparatifs et pris toutes 
leurs dispositions pour les aller déboucher, mais, dans la 
nuit môme qui précéda le jour où ce travail devait être 
entrepris , la pluie étant venue en abondance , on re- 
nonça au moins pour un certain temps à l'entreprendre *. 

1 . Au moment de mettre sous presse, l'auteur apprend de son père 
que des fouilles pour les retrouver ont été entreprises, il y a environ 
deux ans, au sud du hameau de Beaurepaire, dépendant de la com- 
mune de Champrond, et qu'il n'en a été retrouvé qu'une petite. 
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Près du monastère dont nous venons de parler est située 
une ferme nommée la ferme de Saint-Laurent, qui en était, 
nous le supposons, autrefois dépendante et dans laquelle 
tous les ans se tient, à la Saint-Laurent, qui en est le patron, 
une assemblée comme il ne s'en tient ordinairement que 
dans les villages ou les villes. 

Il existe dans la cour de cette ferme un puits qui pré- 
sente un phénomène assez singulier, lorsqu'il doit pleu- 
voir, tout le tour de l'orifice devient humide, et l'eau suinte 
de tous côtés. 

LE PUITS DE SAINT-DENIS-DES-PUITS. 

Il y a dans le cimetière attenant à l'église de Saint- 
Denis-des-Puits , village situé près du château de Villebon 
un puits dont l'eau préserve de la rage les chiens et cer- 
tains autres animaux mordus par des chiens enragés, 
si Ton peut, dans les quarante-huit heures qui ont suivi la 
morsure, leur verser de Peau de ce puits sur le corps. Il 
faut ensuite tremper également du pain dans cette eau et 
en faire manger pendant neuf jours à jeun aux animaux 
mordus; ce préservatif est efficace, et il n'y a pas d'exemple 
que des animaux mordus et auxquels ce préservatif appli- 
qué à temps aient jamais été atteints de rage; quelquefois 
ils ont ce que, dans le pays, on nomme la rage mue dont 
ils sont incommodés pendant quelques jours après lesquels 
ils reviennent à la santé. 

Nous maintenons pour vraie cette assertion, bien que 
maintes fois elle ait rencontré de nombreuses incrédulités. 

Il est toutefois utile de remarquer que nous disons que 
l'eau de ce puits a le don, lorsqu'on s'y prend à temps, de 
préserver les animaux de la rage, mais non de guérir ceux 
qui en sont atteints. Si même on laisse écouler plus de qua- 
rante-huit heures entre la morsure et le traitement, le pré- 
servatif devient impuissant et de nul effet. On traite égale- 



ET BEAUCERONNES, LÉGENDES, ETC. 93 

ment ainsi des troupeaux entiers de moutons, des volailles, 
des lapins ; on place ordinairement ces derniers dans des 
paniers que Ton descend dans le puits où les animaux sont 
baignés. 

JEAN-BAPTISTE THIERS. 

Jean-Baptiste Thiers, curé de Champrond, au diocèse de 
Chartres, avait composé un petit ouvrage critique ayant 
pour titre la Sauce Robert (1676) ou Avis salutaire à messire 
Jean Robert, grand-archidiacre de Chartres. Il s'agissait de 
quelque superstition que Thiers attaquait avec avantage. 
L'official décréta l'auteur de prise de corps. Un huissier 
vint avec une brigade de maréchaussée, pour exécuter le 
décret; il trouva Thiers fort tranquille dans sa cure. Le pas- 
teur le reçut très-bien, lui et sa brigade, les retint à dîner 
et leur promit de les suivre ensuite de bonne grâce : il leur 
tint parole. Le dîner fini, il monta à cheval et partit gaiement 
avec ses convives. On était en hiver, et, la glace portant, on 
passe le long d'un étang qui était entièrement pris d'un 
bout à l'autre, et les cavaliers de maréchaussée furent fort 
étonnés de voir leur prisonnier tournant au plus court, 
prendre sa course, leur échapper en traversant l'étang 
glacé. Il avait eu soin de faire ferrer son cheval à glace pen- 
dant le repas. 

Il se retira dans le diocèse du Mans, appela comme 
d'abus de la procédure criminelle de l'officialité, et fut dé- 
chargé de l'accusation. L'évêque du Mans (Lavergne de 
Tressan) l'accueillit comme un savant distingué, et lui 
donna A cure de Vibraye ; et, par un jeu de mots qui fai- 
sait allusion au nom de son protégé, il écrivit à l'évêque de 
Chartres, pour le remercier de lui avoir envoyé le tiers de 
son diocèse. 
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LETTRE 

De M. Fontaine, curé de Saint -Pierre de Belême, à M. le 
comte de BuÔon , en date du 28 janvier 1778 , insérée dans 
les œuvres de Buffon. 

On m'apporta, dit M. Fontaine, en 1763, une buse prise 
au piège : elle était d'abord extrêmement farouche et 
même cruelle; j'entrepris de l'apprivoiser, et j'en vins à 
bout en la laissant jeûner et la contraignant de venir pren- 
dre sa nourriture dans ma main. Je parvins par ce moyen 
à la rendre très-familière; et, après l'avoir tenue enfermée 
pendant environ six semaines , je commençai à lui laisser 
un peu de liberté, avec la précaution de lui lier ensemble 
les deux fouets de l'aile. Dans cet état, elle se promenait 
dans mon jardin, et revenait, quand je l'appelais pour 
prendre sa nourriture. Au bout de quelque temps, lorsque 
je me crus assuré de sa fidélité, je lui ôtai ses liens, et je 
lui attachai un grelot d'un pouce et demi de diamètre au- 
dessus de la serre, et je lui appliquai une plaque de cuivre 
sur le jabot, où était gravé mon nom; avec cette précau- 
tion, je lui donnai toute liberté. Elle ne fut pas longtemps 
sans en abuser, car elle prit son essor et son vol jusque 
dans la forêt de Belême. Je la crus perdue; mais quatre 
heures après, je la vis fondre dans ma salle qui était ou- 
verte, poursuivie par cinq autres buses qui lui avaient 
donné la chasse, et qui l'avaient contrainte à venir cher- 
cher son asile... Depuis ce temps, elle m'a toujours gardé 
fidélité, venant tous les soirs coucher sur ma fenêtre. Elle 
devint si familière avec moi qu'elle paraissait avoir un sin- 
gulier plaisir dans ma compagnie. Elle assistait à tous mes 
dîners sans y manquer, se mettait sur un coin de la table, 
et me caressait très-souvent avec sa tête et son bec, en je- 
tant un petit cri aigu qu'elle savait pourtant quelquefois 
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adoucir; il est vrai que j'avais seul ce privilège. Elle me 
suivit un jour, étant à cheval, à plus de deux lieues de 
chemin en planant... Elle n'aimait ni les chiens ni les chats; 
elle ne les redoutait aucunement. Elle a eu souvent vis-à- 
vis de ceux-ci de rudes combats à soutenir ; elle en sortait 
toujours victorieuse. J'avais quatre chats très-forts que je 
faisais assembler dans mon jardin en présence de ma buse; 
je leur jetais un morceau de chair crue; le chat qui était 
le plus prompt s'en saisissait, les autres couraient après. 
Mais l'oiseau fondait sur le corps du chat qui avait le mor- 
ceau, et avec son bec lui pinçait les oreilles, et avec ses 
serres lui pétrissait les reins de telle force que le chat était 
forcé de lâcher sa proie. Souvent un autre chat s'en empa- 
rait dans le même instant; mais il éprouvait aussitôt le 
même sort, jusqu'à ce qu'enfin la buse, qui avait toujours 
l'avantage, s'en saisît pour ne pas la céder. Elle savait si 
bien se défendre, que, quand elle se voyait assaillie par les 
quatre «hats à la fois, elle prenait son vol avec sa proie 
dans ses serres, et annonçait par son cri le gain de sa vic- 
toire. Enfin les chats, dégoûtés d'être dupes, ont refusé de 
se prêter au combat. 

Cette buse avait une aversion singulière; elle n'a jamais 
voulu souffrir de bonnet rouge sur la tête d'aucun paysan ; 
elle avait l'art de le leur enlever si adroitement, qu'ils se 
trouvaient tête nue sans savoir qui leur avait enlevé leur 
bonnet. Elle enlevait aussi les perruques sans faire aucun 
mal, et portait ces bonnets et ces perruques sur l'arbre le 
plus élevé d'un parc voisin, qui était le dépôt ordinaire de 
tous ses larcins... Elle ne souffrait aucun autre oiseau de 
proie dans le canton ; elle les attaquait avec beaucoup de 
hardiesse et les mettait en fuite. Elle ne faisait aucun mal 
dans ma basse-cour. Les volailles, qui, dans le commence- 
ment, la redoutaient, s'accoutumaient insensiblement avec 
elle. Les poulets et les petits canards n'ont jamais éprouvé 
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de sa part la moindre insulte : elle se baignait au milieu de 
ces derniers. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle 
n'avait pas cette même modération chez les voisins. Je fus 
obligé de faire publier que je payerais les dommages qu'elle 
pourrait leur causer. Cependant elle fut fusillée bien des 
fois, et a reçu plus de quinze coups de fusil sans avoir au- 
cune fracture. Mais un jour il arriva que, planant dès le 
grand matin au bord de la forêt, elle osa attaquer un re- 
nard ; le garde de ce bois, la voyant sur les épaules du re- 
nard , leur tira deux coups de fusil : le renard fut tué et 
ma buse eut le gros de l'aile cassé. Malgré cette fracture, 
elle s'échappa des yeux du chasseur et fut perdue pendant 
sept jours. Cet homme s'étant aperçu, par le bruit du gre- 
lot, que c'était mon oiseau, vint le lendemain m'en avertir. 
J'envoyai sur les lieux en faire la recherche; on ne put le 
trouver, et ce ne fut qu'au bout de sept jours qu'il se re- 
trouva. J'avais coutume de l'appeler tous les soirs par un 
coup de sifflet; auquel elle ne répondit pas péàdânt six 
jours; mais le septième, j'entendis un petit cri dans le loin- 
tain, que je crus être celui de ma buse; je le répétai alors 
une seconde fois, et j'entendis le même cri; j'allai du (Aie 
où je l'avais entendu, et je trouvai enfin ma pauvre buse 
qui avait l'aile cassée, et qui avait fait plus d'une demi- 
lieue à pied pour regagner son asile, dont elle n'était pour 
lors éloignée que de cent vingt pas. Quoiqu'elle fût extrê- 
mement exténuée, elle me fit cependant beaucoup de ca- 
resses. Elle fut près de six semaines à se refaire et à se 
guérir de ses blessures ; après quoi elle recommença à voler 
comme auparavant, et à suivre ses anciennes allures pen- 
dant environ un an, après quoi elle disparut pour toujours. 
Je suis très-persuadé qu'elle fut tuée par méprise; elle ne 
m'aurait pas abandonné par sa propre volonté. 

Tiré du Magasin pittoresque et de la Forêt de Belléme, 
par Maizony de Lauréal. 
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LEGENDES 



LE FLAMBA, FOLLET OU FEU FOLLET 1 . 

(( Veux-tu suivre un feu follet, tu tomberas dans un ma- 
rais, » disent les Danois. 

Telle est, il n'en faut pas douter, la raison qui fait du 
feu follet un malin esprit. 

Il existe, nous a-t-on dit, près de la petite ville de Senon- 
ches, chef-lieu de^çanton du département d'Eure-et-Loir, 
des nutois d'où, pendant tes chaleurs, s'exhalent le soir 
des feux follets. Comrqa dans c^rtaifis endroits ces marais 
sont dangereux, les paysaiMf^Jbent que les feux follets choi- 
sissent de préférence ces endroits périlleux pour voltiger 
devant vous afin d'essayer de vous égarer en vous faisant 
perdre votre chemiâf, pour vous faire tomber*flans les 
précipices, et comme preuve convaincante de ce qu'ils 
avancent, c'est que, ajoutent-ils, dès que le péril est passé 
et que les feux follets n'ont plus le pouvoir de vous nuire, 
ils vous quittent aussitôt. 

Suivant le dire des paysans, le feu follet n'est autre chose 
que l'âme d'un individu qui a fait un pacte avec le diable, 
ffest quelquefois un voisin, au besoin on nommera son 
nom ; celui-ci qui est votre ennemi va se cacher le soir 

1. Le feu follet se nomme dans le Perche, ou au moins dans la con- 
trée que nous habitions, seulement follet, sans l'adjonction du sub- 
stantif feu ; flamba est un diminutif de flambait, qui vient de flamme, 
que les paysans percherons nomment flambe. 

7 
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ifc près d'un endroit où vous devez passer, se couche sur le 

dos, dit quelques paroles cabalistiques et son âme s'exhale 
de son corps sous la forme d'un flamba ou follet, voltige 
devant vous, toujours dans l'intention de vous égarer en 
4. vous faisant perdre la trace de votre chemin. Si, lorsque ce 

flamba se présente devant vous, vous tirez un mouchoir de 
votre poche et lq, lui jetez, vous le voyez aussitôt vous 
quitter et s'amuser à jouer avec ce mouchoir, et le lende- 
jpain au point du jour, si vous retournez dans le même 
lieu, vous retrouvez votre mouchoir intact à la place où 
vous l'avez jeté au flamba ou follet. Mais si, au contraire, 
c'est un couteau ou tout autre objet tranchant, lorsque le 
lendemain vous retournez pour le chercher, vous le retrou- 
vez ensanglanté, parce que en jouant avec le flamba s'est 
blessé. 

Si, lorsque vous voyez un flamba voltiger devant vous, 
vous cherchiez le corps d'où il s'esf éèlfcppé, et qu'au lieu 
de le laisser sur te d<g, 14 face tourn&Hfers le cie$£omme 
vous le trouveriez, vous Iè retoijrfiez la face contre terre, 
vous verriez au moment oulè jour commencerait à poindre 
le follet s'approcher du corps, voltiger tout autour, cher- 
cher pour y rentrer l'issue par où 4 en est sorti ; mais si 
avant le jour il n'était pas parvenu à y rentrer, vous le ver- 
riez s'envoler, et ce follet, qui, comme nous l'avons dit, 
n'est autre que l'âme du corps que vous auriez sous les 
yeux, deviendrait la propriété du diable, tandis que le 
corps lui-même aurait cessé de vivre. 

On dit encore que le follet entre quelquefois dans les 
écuries des chevaux et suit le râtelier avec une lantenœ, 
s'attache ensuite à la crinière de l'un d'eux, la mêle d'une 
telle manière qu'il est impossible de la démêler, et qu'on 
est obligé -de la couper 1 . 

1. Les Anglais appellent le feu follet Jack o'iantern, c'est-à-dire Jack 
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Ces récits racontés souvent avec exagération et cepen- 
dant avec une certaine apparence de vérité, même par ceux 
qui n'y croient pas, inspirent parfois les plus vives terreurs 
aux enfants. 

Vers 1830 une cousine et une amie de la grand'mère * 

de l'auteur avaient passé la soirée chez celle-ci, et chez 4^0 

laquelle il habitait lui-même. C'était en hiver, lorsque 
dix heures eurent sonné , la cousine et l'amie parlèrent 
de se retirer, et l'auteur accompagna sa grand'- mèr% 
qui voulut aller les reconduire au hameau ou plutôt fau- 
bourg de la chaussée, qui est situé au delà de l'étang; 
chacun marchait tranquillement lorsque la vieille cousine 
que nous appellerons par son petit nom, Cécile, dit à l'au- 
teur lorsqu'on fut arrivé près d'une arche qui sert à l'écou- 
lement des eaux : « Quiens (tiens) Prosper, un flamba dans 
l'île; » l'auteur se retournant et apercevant aussitôt en 
effet une lumière dans la petite iïe située dans l'étang, fut 
saisi d'effroi, jetaréirf cri perçant doèt il gardera la mé- 
moire tant qu'il vivra; U*$it aussitôt entouré par les trois 
amies, qui tout en cherchant -à le rassurer en lui disant 
que c'était un homme qui se prdmenait avec une lanterne, 
ne lui épargnaient c#£endal|t pas les épithètes les moins 
flatteuses , elles y parvinrent néanmoins ; et comme pour 
revenir avec sa grand'mère il fallait passer par le même 
endroit, le retour eut lieu cependant sans nouvelle frayeur, 
la lumière d'ailleurs avait disparu. 

Voir aussi page 87 ce qui est dit à propos d'une dame 
revenant en laitice ou hermine. 

porte-lanterne , ce qui, comme on le voit, a quelque rapprochement 
avec la légende percheronne. L'o placé devant lantern nous fait suppo- 
ser que la légende pourrait bien être celto-gauloise et non anglaise. 
L'o est écossais et irlandais à la fois. O'Gonnel, O'Bryen, O'Flaherti 
sont des noms irlandais ou écossais. 
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t 
LES OS DES MORTS. 

Si en parcourant un ciipetière on rencontrait des os de 
morts, et qu'on s'avisât de les ramasser et de les emporter 
chez soi, ceux auxquels ils ont appartenu viendraient pen- 
dant la nuit tirer par les pieds dans son lit , celui qui les 
lui aurait dérobés en disant : Rends-moi mes os. 

LE MOUTON AU PIED DE LA CROIX» 

i 

Un paysan de Champrond, nommé G...., passant, au 
commencement de ce siècle, la nuit près d'une croix située 
à la jonction de plusieurs chertiins, près de l'endroit où 
était autrefois un moulin à vent, vit au clair de la lune un 
mouton agenouillé au pied de cette croix. 11 alla près de 
lui, le prit sur ses épaules, et l'emporta jusqu'à son domi- 
cile, situé dans le bourg même 4* Champrond. Mais une 
fois arrivé là, le tiiotftQn lui dit : Reporfpmoi où tu m'as 
pris. Ce que f*§3«pressa, dit-on, de lape le digne paysan. 

Revenant une nuit du Favr^je grand-père de l'auteur 
traversait tranquillement k forêt de Champrond, lorsque 
arrivé près d'un endroit appelé le rond de Sully, il aperçut 
dans une cepée, sur le bordée la ligne, un homme armé 
d'un fusil dont le canon brillait au clair de la lune. La po- 
sition, comme il est facile de le penser, était peu rassu- 
rante, cependant reculer était impossible ; notre voyageur 
était trop avancé, il fallut s'armer de courage et passer 
devant l'homme au fusil, qui ne bougea pas; huit jours 
étaient à peine écoulés, et déjà notre grand-père ne pensait 
plus à son aventure, lorsque l'un de ses amis lui dit : 

— Tu ne m'as pas vu telle nuit dans la forêt? 

— C'était donc toi , lui répondit-il ; mais si, je t'ai vu; 
pourquoi ne m'as-tu donc pas parlé? 

— Parce que j'ai craint de t'eflrayer en t'adressant ainsi 
la parole au milieu de la forêt. 
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— Tu aurais cependant bien mieux fait de te faire con- 
naître, lui répondit de nouveau notre grand-père, car tu 
m'aurais épargné une grande frayeur. 

L'homme au fusil c'était G le héros du mouton du 

pied de la croix, qui était à Faffût du gibier de M. le mar- 
quis de L'Aubespine. 

Si on pouvait admettre que la première de ces deux 
anecdotes fût aussi vraie que l'est la seconde, on se deman- 
derait encore lequel aurait dû éprouver le plus de frayeur 
de celui qui aurait entendu un mouton lui parler, ou de 
celui qui voyait un homme armé dans un buisson au beau 
milieu d'une forêt. 

LE LOUP-GAROU. 

Le loup-garou est un homme qui a fait un pacte avec le 
diable, soit pour s'enrichir ou pour se rendre invisible et 
nuire plus facilement à ses voisins, btfe conditions de ce 
pacte consistent à faire pendant .sept anqf à une certaine 
heure de chaque nuit, vêtu d'une peau de loup, le tour 
d'un champ désigné dans la convention faite avec Satan. Si 
celui qui a fait ce pacte meurt dans l'espace de ces sept 
ans, son âme appartient an^ diable. Dans le cas contraire, 
au bout de ce temps, il est dégagé de son engagement, et 
le diable n'a pas plus d'empire sur lui que sur les autre? 
hommes. 

LE CHÊNE DE LA BONNE VIERGE A LA LOUPE. 

Sur la chaussée de l'étang de La Loupe, sur laquelle passe 
la route d'Alençon, il existe un vieux et vénérable chêne 
connu sous le nom de Chêne de la bonne Vierge, qui peut 
avoir douze à quinze cents ans et peut-être beaucoup plus. 

Dans un trou qui s'efct fait dans le tronc, et qui fait face 
à la route, a été placée une petite statuette en plâtre de la 
Vierge tenant l'enfant Jésus dans son bras, et devant la- 



*♦ 



102 CURIOSITES PERCHERONNES 

quelle un grillage a été placé. On raconte qu'en 1814 ou 
1815, lorsque les Prussiens tenaient garnison dans le pays, 
ils brisèrent cette statuette ; mais dans la nuit qui suivit ce 
sacrilège il se produisit un miracle : à la place de la statuette 
brisée il était poussé un champignon qui en avait exacte- 
ment la forme. 

On dit aussi que lorsqu'on frappa la statuette pour la 
briser, on vit des pleurs couler de ses yeux. 

LE SOUTERRAIN DE LA TOUR DE MONTLANDON. 

A Montlandon, village situé à huit kilomètres sud de La 
Loupe, il existe une vieille tour, renfermant, dit-on, un 
souterrain rempli de trésors, de diamants et de richesses 
inconnues, mais dont l'entrée n'est ouverte que pendant 
une heure de Tannée, pendant laquelle on célèbre la messe 
de minuit. Lorsqu'on entre dans ce souterrain, on est telle- 
ment ébloui par les richesses qu'il renferme qu'on ne songe 
plus à en sortir, car plus on avance, plus ces richesses sont 
considérables. Si par malheur on n'a pas assez de force de 
caractère pour se retirer avant la fin de la célébration de la 
messe de minuit, on est forcé de rester pendant au moins 
un an dans ce souterrain. Rien, du reste, ne vous manque 
pendant ce séjour forcé; les mets les plus délicieux vous 
sont servis à profusion; mais si pendant ce temps vous 
aviez le malheur de mourir, votre âme appartiendrait au 
diable, roi de ce souterrain. Si, au contraire, vous réussissez 
à sortir avant la fin de la cérémonie de la messe de minuit, 
toutes les richesses dont vous avez pu vous emparer vous 
appartiennent. 

LE CHIEN ENSEVELI. 

Dans la même contrée, une dame, avait un petit chien 
qu'elle affectionnait beaucoup. Ce petit chien périt; la dame 
l'enveloppa d'une serviette et l'enfouit dans un coin de son 
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jardin. Elle mourut quelque temps après, et les paysans 
disent que, pour la punir d'avoir enseveli un chien comme 
on le fait pour les chrétiens, elle revient le soir, sous la* 
forme d'un chien, dans l'endroit où elle a enfoui le sien , 
et, lorsqu'à la brune on passe près de ce lieu, on l'entend 
japper. • 

Cette croyance ne remonte pas à plus de cinquante ans. * '^f 

LA GRANGE BATIE PAR LES FRANCS-MAÇONS. 

Il existe dans la Beauce, on ne saurait trop au juste dire 
dans quel endroit, une grange qui est restée inachevée, les 
ouvriers qui l'ont construite ayant laissé deux chevrons à 
poser. Depuis lors il a été impossible de la terminer, parce # 
que ceux qui l'ont construite étaient des flamaçons (francs- 
maçons), et que ceux-ci sont des sorciers qui ont fait un 
pacte avec le diable ; ce qui fait que nul autre qu'eux ne 
peut achever leur ouvrage. À plusieurs reprises, le proprié- 
taire de cette grange a fait poser les deux chevrons man- 
quant et terminer l'ouvrage inachevé des flamaçons. Mais 
toujours dans la nuit suivante le travail a été détruit, et le 
lendemain matin on retrouvait les choses dans l'état où 
elles étaient la veille au matin avant la reprise du travail 1 . 

1. Nous trouvons dans V Espagne pittoresque une légende sur l'aque- 
duc de Ségovie qui a beaucoup de rapport avec celle-ci; nous la don- 
nons ici en note pour montrer le rapprochement. 

On ne pouvait ^trefois se procurer de Peau à Ségovie qu'en allant 
la chercher à deux lieues de la ville. On raconte que, du temps de 
l'empereur Adrien, la servante d'un curé, fatiguée d'aller chercher de 
l'eau si loin, dit un jour en tombant de lassitude : 

— Je donnerais mon âme au diable pour ne pas avoir tous les jours 
à faire des courses pareilles. 

— ■ Je l'accepte, répondit une voix tout près de la jeune fille. 

La pauvrette se retourna et vit un beau cavalier, vêtu de velours et 
de soie, qui la regardait en souriant; elle sentit sa frayeur s'évanouir, 
elle pensa que ce ne pouvait être le diable, mais quelque étudiant de 
Salamanque, de passage à Ségovie. 

— Ainsi, reprit le diable, car c'était lui, ta me donnes ton âme si je 
fais venir de l'eau chez toi? 
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LA MAISON DU QHAPELET. 



Il exi§te à l'extrémité ouest du bourg de Champrond, à 
# droite, dans une prairie et sur le bord de la route, un§ 

jûaison isolée connue sous le nom de maison du Cha- 
pelet. 

Dans cette maison existait autrefois, et peut-être encore 
aujourd'hui, appendu à un poteau enclavé dans le mur du 



— - Oui, monseigneur. 

Le diable touche les deux cruches qui se trouvèrent à l'instant 
remplies de l'eau la plus claire et la plus pure. 

le retour au presbytère, la jeune fille qui avait réfléchi se dit qu'il 
se pourrait cependant qu'elle eût eu affaire au diable, elle raconta au 
ctrtbé ce qui s'était passé, et elle se prit à pleurer. 

— Ne crains rien, lui dit le curé, je me charge d'arranger l'affaire. 
Appelle Belzébuth, s'écria-t-il. 

La servante obéit; le diable parut sous les traits d'un beau cavalier, 
mais en costume de maçon, une pioche à la main. 

Le curé avait pris son goupillon ruisselant d'eau bénite. — Qui t'a 
donné autorité sur cet enfant? dit-il au diable. 

— Elle-même, répondait celui-ci. 

— Elle est mineure, répondit le curé; elle n'a pas qualité pour 
cela. 

. — De deux choses l'une, ou elle me donne son âme et je l'emporte, 
ou elle aura menti et je l'emporte encore. 

Le curé aspergea le diable d'eau bénite; celui-ci demanda à capi- 
tuler. • 

— Soit, dit le curé, fais tes propositions et nous verrons après. 

— Je veux vous être agréable, dit le diable; au lieu de faire venir 
de l'eau pour vous seulement, j'en ferai venir pour toute la ville. 

— Et pendant combien de temps coulera cette eatfc 

— Pendant... pendant toute l'éternité; mais j'aurai l'âme de votre 
servante. 

— Tu l'auras, mais je veux que ta besogne soit terminée avant que 
le soleil ait reparu sur l'horizon. 

— Je ne le pourrai jamais, dit le diable, il me faudrait au moins trois 
jours. 

— C'est mon dernier mot, dit le curé. 

Le diable accepta. ' \ 

— Monsieur le curé, murmura tout bas la jeune fille effrayée. 

— Ttis-toi, il n'aura rien du tout. Va retarder d'une heure l'horloge 
de ma chambre. 
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fond, un chapelet fait de grosses mailles de Jois, qui avait 
noirci avec le temps, et cfue Fauteur de cette brochure a 
eu en main plusieurs fois, cette maison appartenant alors à 
«a grand'mère. 

Une superstition était alors attachée à cette maison et 
surtout à ce chapelet qu'il né fallait pas même changer dfr 
place. Il y avait en outre, pour ceux qui l'habitaient, 
obligation de faire tous les ans, pour la messe de mi- 
nuit, un pain bénit. Si on manquait à cet usage, H se 
faisait dans la nuit même, dans la maison, un vacante à 
effrayer les plus intrépides. Or, il y a environ trente-cinq 
ans, le locataire qui l'habitait, étant dans le besoin et chargé 
de famille, ne put faire le pain bénit. Alors le bruit ne se 
fit pas attendre : on entendit remuer du bois dans le gre^ ,_. 
nier, bien qu'il n'y en eût pas; on y remuait aussi du blé, * . 
bien qu'il n'y en eût pas; on entendait remuer les cendres, 
allumer, souffler le feu, remuer la pelle et les pincettes. Le 
locataire se levait, allumait la chandelle et trouvait les cen- 
dres, la pelle, les pincettes dans l'état où il les avait laissés en 
se couchant ; cependant l'effroi gagnait la maison, excepté 
toutefois le maître lui-même, mais sa femme et ses enfants 
ne dormaient pas. Enfin, une nuit on entendit comme un 
plafond qui se crève et quelque chose de lourd tomber lour- 

* — Quelle heure est-il? demanda le diable. 

— Minuit, dit le curé. 

— Minuit, murn$irra le diable, le soleil parait à deux heures cin- 
quante minutes, j'ai le temps. 

Le lendemain, les bons Ségoviens, les uns se rendant au marché, 
les autres à l'ouvrage, admiraient ce miraculeux aqueduc, le curé et la 
servante étaient au nombre des admirateurs. Savez-vous pourquoi la 
servante y était aussi? Le diable, trompé sur l'heure par l'homme de 
Dieu, n'avait pu achever à temps son ouvrage ; juste au moment où le 
soleil se levait, il tenait la pierre qui devait terminer le dernier pilier. 
Depuis cette époque, nul n'a pu le terminer. Le diable cependant avait 
laborieusement travaillé, car l'aqueduc est composé de neuf cents arches, 
qu'il a construites en moins de deux heures. Mais les œuvres du diable 
sont comme celles des hommes de génie : s'ils les laissent imparfaites, 
personne n'ose y toucher. 
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dément sur unoneuble en faisant en même temps entendre 
un fort gémissement, si bien que lorsqu'on raconta le fait le 
lendemain à la grand'mère de l'auteur, qui croyait à la su- 
perstition attachée à sa maison, elle donna, pour faire ces- * 
ser ces terreurs, la farine, le beurre et les œufs pour faire le 
pain bénit, et depuis lors nui bruit ne s'est fait entendre, 
et les locataires sont demeurés en paix. 

Une croyance de ce genre et la coutume de faire le pain 
bénit pour la messe de minuit étaient autrefois attachées à un 
fournil, situé derrière la maison d'habitation du père de 
Fauteur, qui se trouve à l'extrémité de la prairie, dans la- 
quelle est bâtie la maison du Chapelet , et connue sous la 
simple dénomination de la ferme, bien que les titres lui 
donnent le nom de ferme de la Noue. Ce fournil a été dé- 
,»trtfit il y a déjà longtemps, peut-être cinquante ou soixante 
ans et même davantage. Sans doute à la même époque la 
coutume de faire le pain bénit a disparu. 

Il existe, dit-on, au hameau de Beaurepaire, situé sur la- 
dite commune de Champrond, une semblable obligation 
de faire un pain bénit pour la messe de minuit. Nous en 
ignorons la cause et à quelle maison cette coutume est at- 
tachée. 

LES SORTS JETÉS. 

Si une épidémie règne dans une écurie, dans une étable 
ou dans une bergerie, c'est qu'un mauvais voisin a jeté un 
sort sur les animaux qui y sont enfermés, et tant que ce 
sort ne sera pas levé les animaux périront. Nous nous sou- 
venons parfaitement d'avoir vu porter des accusations de 
ce genre, par des personnes âgées et infiniment respecta- 
bles d'ailleurs sous tous les autres rapports, sur des gens 
qui en étaient aussi parfaitement innocents, comme on doit 
le penser. 
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l'ane qui vielle. 

On lit dans le Magasin pittoresque, du mois de février 
1856, page 55, sur l'usage du camail dans l'église de 
Chartres : 

« Les chanoines et autres ecclésiastiques portaient déjà 
le camail vers la fin du xvi e siècle puisqu'un acte capitu- 
laire du chapitre de Notre-Dame de Chartres, en 1378, en 
ordonne l'adoption par tous les chanoines, et que le concile 
provincial de Salzbourg, en 1386, défend aux ecclésias- 
tiques de paraître dans l'église, en public, sans camail. 

« Toutettîs, le concile de Bâle, en U85, ne veut pas que 
les chanoines portent le camail à l'office, et le concile pro- 
vincial de Reims, tenu à Soissons en 1456, ainsi que lés 
conciles provinciaux de Sens, en 1466 et 1485, établissent t 
la même défense et dans les mêmes termes. Enfin, en 1528, 
un autre concile provincial de Sens, tejm à Paris, permit 
aux ecclésiastiques de le prendre, et depuis cette époque 
les chanoines en adoptèrent généralement l'usage. 

« Mais la contradiction qui se trouvait entre les décisions 
des divers conciles avait introduit parmi les chanoines du 
chapitre de Chartres une espèce de schisme dans l'usage 
du camail ; les uns le portaient, les autres refusaient de 
s'en servir ; enfin le chapitre voulant faire disparaître cette 
bigarrure qui se remarquait dans le costume des prêtres et 
des clercs attachés au service de l'église, ordonna, par un 
acte capitulaire, rendu dans le chapitre général de la Chan- 
deleur 1626, que, depuis le jour de la Toussaint jusqu'à la 
fête de Pâques de chaque année, le camail serait revêtu 
rigoureusement par tous les chanoines, dignitaires et autres, 
les prêtres et les clercs, et généralement par toutes les per- 
sonnes attachées au chœur de l'église Notre-Dame, sans 
aucune exception, sous les peines établies audit Capir 
tuLwn. 
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« Cette mesure disciplinaire excita un vif mécontentement 
parmi les chanoines qui étaient opposés à l'adoption du 
costume. Du nombre de ceux-ci était François Pedoile*. 
Son esprit satirique avait là une trop belle occasion de 
s'exercer pour ne pas en profiter : Pedoue composa aussi-* 
tôt quelques chansons contre ses confrères, et pour mieux 
les vulgariser, H eut l'idée de les confier à la vielle de l'âne, 
qui, placée à la petite porte méridionale de l'église, avait 
sous sa protection les arracheurs de dents et marchands de 
thériaque auxquels le chapitre avait assigné ce local dans 
les jours de foire. * 

« Cette nouveauté, dont l'organe grotesque $pit depuis 
longtemps en possession des sympathies du peuple char- 
train, mit toute la ville en joie et rangea les rieurs du côté 
* dif chanoine. Le chapitre, furieux de l'aventure, demanda 
vengeance de cette audace au siège présidial de Chartres, 
lequel, au reste, donna gain de cause au poète. Le chapitre 
en fut pour ses frais, et le public n'en chanta que plus 
fort. » 

Le Magasin pittoresque cite ensuite quelques fragments 
des pièces composées par Pedoue à ce sujet, que nous ne 
croyons pas nécessaire de rapporter ici. 

Nous devons dire avant toute autre chose que le vent est 
peut-être à l'âne qui vielle le plus impétueux du monde 
entier; ajoutons que de cet endroit on entend comme un 
grand bruit qui se fait dans l'église, ce qui, joint à la que- 
&« relie du chapitre de Chartres, a peut-être donné nai^anee 

^ ; * à la petite légende suivante, que probablement le rédac- 

teur du Magasin pittoresque n'a pas connue, car il n'eût 
pas manqué de la citer. 

1. Après une jeunesse des plus orageuses, Pedoue, converti à la 
suite d'un accident qui faillit lui coûter la vie, devint, par. sa piété, 
l'édification de ce chapitre qu'il avait autrefois fort irrité, et fonda, en 
# 1658, la congrégation si utile des Sœurs de la Providence, qui se dé- 

vouent à l'éducation des pauvres petites filles orphelines. 
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Le Vent et la Discorde voyageant ensemble, et passant un 
jour par Chartres, s'arrêtèrent à l'Ane qui vielle; la Discorde, 
ne voulant pas passer si près de la vénérable cathédrale sans 
la visiter, pria le Vent de l'attendre en cet endroit ; mais 
depuis qu'elle est entrée dans l'église elle n'a plus reparu. 
C'est pour cela que la Discorde est toujours dans le chapitre 
et le Vent toujours à l'Ane qui vielle à l'attendre. 

L'impétuosité du vent dans cet endroit vient de ce que 
le» bâtiments de l'hospice étant trop rapprochés de la ca- 
thédrale, le vent arrêté par le monument n'a plus assez 
d'espace pour se faire jour. De là, l'impétuosité avec laquelle 
il souffle tfans cet endroit. Nous croyons savoir ou que les 
bâtiments de l'hospice sont démolis ou vont l'être. De sorte 
qu'il est probable qu'alors le vent disparaîtra aussi et que 
la concorde pourra renaître dans le chapitre. 

Nota. #côté de Y Ane qui vielle, il existe une statue re- 
présentant une Truie qui file, mais à laquelle aucune légende 
n'est attachée. 

VAne qui vielle est, pour ainsi dire, pour les Chartrains, 
ce qu'est la statue de Mannekepisse à Bruxelles pour les 
Bruxellois, à l'exception toutefois qu'il n'y a point de cou- 
tume attachée à l'Ane qui vielle. 

Pour désigner un endroit où il fait un froid excessif, on 
dit: 

« Il y fait froid comme kYAne qui vielle. » 

Ou bien encore : 

« Il fait du vent comme à Y Ane qui vielle. » 

On dit également dans les moments où le froid est très- 
rigoureux : 

u II ne fait pas bon aller mettre sa chemise à Y Ane qui 
vielle. » 



110 CURIOSITÉS PERCHERONNES 



LA VIERGE NOIRE. 

Quand on va à Chartres, ou plutôt quand on passe |pr 
cette ville, après avoir traversé les monotones plaines de la 
Beauce, il vous arrive, pour vous récréer l'esprit, d'avoir à 
attendre pendant trois heures la voiture qui doit succéder 
à celle qui vous a amené- de Paris. Si, au milieu de la mau- 
vaise humeur que nous donne nécessairement cette annonce 
que vous fait froidement le directeur des messageries, il 
vous advient d'apercevoir par-dessus les attirés de la pro- 
menade les deux clochers fie l'église, je vous eafëlicite. 

Je ne vous ferai pas la description de l'édifiée. Si, malgré 
la belle architecture de Chartres , malgré l'étendue de sa 
nef, il est de plus belles églises, je n'en ai pas vu qui soit 
aussi pleine de recueillement et de mysticismll Lei bâti- 
ment, presque coupé à jour comme une dentelle, est re- 
marquable parle nombre, la beauté et l'éclat de ses vitraux, 
par les sculptures qui entourent la nef, par son pavé de 
mosaïque, dont les sinuosités, suivies souvent par la piété 
des fidèles, leur permettent de faire, sans sortir de l'église, 
un pèlerinage de plusieurs heures, auquel sont attachées de 
précieuses indulgences. Mais ce dont j'ai à vous parler au- 
jourd'hui, c'est un coin de l'église où.brûlent perpétuelle- 
ment des cierges bénits devant une madone noire richement 
vêtue et étincelante de pierreries. On la nomme Notre- 
Dame des Miracles, et chacun des ornements qui la parent 
est un gage de la reconnaissance de ceux qui ont eu recours 
à sa puissante intercession. 

Il y a plusieurs siècles, il y avait à Chartres une veuve 
jeune encore et très-belle, qui, repoussant toutes les offres 
d'un second engagement, avait consacré le resté de ses 
belles années à un fils sur lequel elle avait rejeté toute l'af- 
fection qu'elle avait portée à son mari. La nature et ses 
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soins avaîSft fait de ce fils l'objet de l'envie de toutes les 
mères, et l'orgueil de la sienne; en effet, il était beau 
"'' et bien fait, d'une physionomie noble et douce à la fois, et 
tout montrait en lui le présage du plus heureux naturel. 

Entre autres faveurs , il avait été doué de la voix la plus 
pure et la plus angélique que Ton eût jamais entendue ; et 
dknme sa mère ne lui faisait jamais chanter que de la mu- 
sique sacrée, dont les paroles ne respiraient, que l'amour 
filial le plus pur et le plus saint et ne dépassaient pas la 
portée de sa jeune intelligence, il mettait à son chant une 
expre||ion yîrari^et naturelle qui arrachait quelquefois des 

# larmes &àx quelques amfe qu'avait? conservés la jeune 

* veuve. 

|# m ^ Arriva le mois d'août, et l'évêque de Chartres lui-même 
vint prier la veuve de permettre que son fils chantât le 
jjur^e la fjus grande fête de la Vierge. Son âge , la can- 
fieuttt la beauté de sa figure, la douceur et la sainteté de 
son naturel, la suave pureté de sa voix lui donnaient tant 
de ressemblance avec les anges que son hommage ne pou- 
vait manquer d'être agréable à la mère du Christ et de tou- 
•cher à la fois les enfants et les mères qui assistaient à cette 
belle cérémonie. 

Le jour de l'Assomption, la mère qui, en mettant son 
mari dans la tombe, avait enseveli avec lui tout désir de 
plaire, et n'avait jamais quitté ses vêtements de deuil, re- 
trouva sa coquetterie de jeune femme pour parer son 
enfant. 

En effet, après que la procession, aux sons religieux dont 
l'orgue remplissait la nef, se fut arrêtée devant l'autel de 
Marie, les enfants de chœur cessèrent un moment de jeter 
des fleurs, et du milieu d'une foule de jeunes garçons de 
son âge, le petit Jean s'avança vêtu d'une tunique blanche, 
ses longs cheveux blonds ruisselants sur les épaules, et re- 
tenus sur son front par une bandelette bleue. Il baisa respec- 



ta*. 



♦ 






lit CURIOSITÉ^ PERCHERONNES 

tueusement le pâté, puis leva vers la Vierge sesroeattx y^x 
brillants d'attendrissement. ♦»♦.. 

Alors dans toute l'église on n'entendit respirer personne, ^ • 
tout le monde était oppressé, et Jean, d'une voix pure, ex- 
pressive et telle qu'on se figure celle des anges, chanta : 

Regina cœli , laetare , alléluia , $ 

Quia quem meiuisti portare, alléluia. 

* 

Sa mère pleurait de bonheur. Quand arriva la fin de l'hymne 
Gaude et laïtare, „o virgo Ma/ria, les enfttnts île chœur je- * 

tèrent sur lui des roses effeuillées qiîi reÉaaânt dais leurs ^ ^ * 
corbeilles , et il se* trouva couvert d'un nàage K parfumé. 
Mais quand le nuage fut dissipé, il n'y avait plus rien sous 
les fleurs, et Jean était disparu. Quelque' effort qu'on fît, itou* ^j^ 
fut impossible de le retrouver. Sa mère et ses amis cou-f * 
rurent toute la ville, les magistrats le firent ^ v ^tÊÊÊ^ 
tout, mais tant de soins restèrent infructueux. La pauvS 
veuve alors refusa de voir personne ; elle passait des jour- 
nées à prier sur la dalle où elle avait vu son fils pour la 
dernière fois, et les nuits à pleurer et à songer, quand la fa- 
tigue appesantissait ses yeux et la forçait à dormir, qu'ell ™ 
voyait son petit Jean au ciel, chantant sur des nuages rose$ 
au milieu des concerts des anges. 

Mais les malheurs viennent fondre sur les malheureux, 
avec la même constance que les sources descendent . dans 
les fleuves. La famille de son mari, qui n'avait jamais con- 
senti à son mariage, lui réclama par voie judiciaire tout le 
bien de son mari, qu'elle n'avait conservé qu'en qualité de . 

tutrice de son fils, et, après un long procès, elle fut com- 
plètement ruinée. La pauvre femme y fit peu d'attention ; 
son mari et son enfant avaient emporté son cœur et son 
ânsfi et n'avaient rien laissé en elle qui pût sentir sur la 
tente. Elle vécut misérablement de la vente de quelques 
bijoux que Ton n'avait pu lui enlever, et ne manqua pas 
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un seul j«ur de venir prier dans l'église devant l'autel de la 
Vierge. 

Il arriva que tous ses bijoux furent vendus et qu'il ne lui 
resta plus rien *au monde dont elle pût vivre. Elle eut re- 
cours aux parents de son mari, mais pas un d'eux ne daigna 
seulement l'entendre. 

Il ne lui restait plus rien que le portrait de son mari et 
celui de son petit Jean , mais elle serait morte cent fois 
avant de consentir à les vendre. 

Elle n'avait pas mangé depuis deux jours. Elle se traîna 
péniblement à l'église, s'agenouilla sur la dalle et se mit à 
prier la Vierge de la faire mourir là et de la réunir à son 
fils. 

Malgré «lie, elle fut distraite par un grand mouvement 
fcfui se faisait dans Féglise : on couvrait tout de branchages 
verts lï ie fleurs, on parait surtout l'autel de la Vierge. 

C'était le jour de l'Assomption, l'anniversaire du jour où 
elle avait perdu son fils ; elle remercia la Vierge en son- 
geant qu'elle allait mourir ce jour-là, puis elle se mit dans 
$n coin et se couvrit la tête de son voile de veuve. 

Quelques personnes la reconnurent et n'osèrent la trou- 
bler dans son pieux recueillement. Seulement on s'entretint 
tout bas de son malheur, et d'après le bruit public, on ac- 
cusait les parents de son mari d'avoir fait disparaître l'en- 
fant pour s'emparer de sa fortune. 

La cérémonie commença. 

La mère ne pleurait pas; seulement avec une joie indi- 
cible , elle se sentait affaiblir à mesure que la cérémonie 
s'avançait. 

La procession se fit comme de coutume, puis s'arrêta 
devant la chapelle de la Vierge. Alors l'orgue rempjft 
l'église d'une céleste harmonie, l'encens et les fleurs cou- 
vrirent les dalles de l'église. 

8 
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II y eut un moment de silence pendant lequekon n'en- 
tendit plus rien que les sanglots de la pauvre veuve.. 

Tous les yeux se tournèrent vers elle, et on la vit mou- 
rante, pâle. et déguenillée, elletju'on avait vue si belle et si 
heureuse un an auparavant. Tout à coup, au milieu du m- 
lence, s'éleva, pure et suave comme la voix des anges une 
voix qui chanta : 

Regina cœli, laetare, alléluia. 

Quia quem meruisti portare, alléluia. r * 

Resurrexit, ut dixit, alléluia. i 

La mère tomba à la renverse, et toute l'assistance se mit 
à genoux en pleurant, car l'ange qui chantait, c'était le pe- 
tit Jean, sur la même dalle, vêtu de sa tunique blanche, 
ses longs cheveux blonds encore ruisselants sur ses épaules* 
et retenus sur son front par une bandelette bleue^ y--** 

La mère rampa sur les genoux jusqu'à lui, et le sai^i- 
sant avec force, semblait craindre qu'on vînt encore le lui 
arracher. Les enfants de chœur couvrirent la mère et l'en- 
fant d'une pluie de roses; et, du milieu de l'assemblée* 
l'évêque, appliquant à la veuve les paroles de l'hymne de 
la Vierge, prononça d'une voix noble et imposante : 

.... Réjouis-toi, 
Car celui que tu as porté dans ton sein 
Est ressuscité. 

L'orgue reprit alors ses mélodies, et jamais plus nom- 
breuse assemblée pria avec tant d'onction et de foi. 

Le petit Jean raconta son événement comme un songe 
qui avait laissé peu de traces dans son souvenir. Il se rap- 
pelait seulement qu'une femme, plus belle encore que sa 
riière, quoique son visage fût noir, l'avait nourri d'un miel 
délicieux, et qu'il avait mêlé sa voix à des concerts plus 
harmonieux que ceux de la terre. 
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On fouilla la dalle sur laquelle avait reparu l'enfant de 
chœur, et Ton trouva cette statue de la Vierge noire. 

Alphonse Karr 1 . 

SAINT THIBAUT ET SAINT ÉLIPH. 

Bien que nous ne sachions à qrfelle époque ils vivaient, 
nous pouvons cependant dire que saint Thibaut et saint 
Éliph étaient contemporains, si nous en croyons ce que 
la tradition nous a transmis sur eux. 

Saint Thibaut était seigneur de La Loupe, petite ville du 
département d'Eure-et-Loir, et comme tel, propriétaire 
d'un bois connu dans le pays sous le nom de parc. 

Saint Éliph était seigneur du village qui porte son nom, 
et qui est situé à deux kilomètres sud de La Loupe. 

Un jour qu'en revenant de cette petite ville, saint Éliph 
était entré dans le parc de saint Thibaut pour y cueillir 
(dans le pays on dit voler) des fraises, il eut le malheur 
d'être rencontré par saint Thibaut avec lequel sans doute 
il n'était pas en bon voisinage, car ce dernier lui trancha la 
tête d'un coup de sabre. Saint Éliph comme saint Denis re- 
çut sa tête dans ses mains, et la porta ainsi jusqu'au village 
dont il était le seigneur. On cria au miracle, il fut béatifié, 
et les habitants du village le prirent pour un patron. Au 
côté gauche de l'autel de l'église , il est représenté ainsi 
tenant sa tête dans ses mains. Nous avons eu maintes fois 
occasion de le voir. 

Un proverbe français dit d'un saint qui ne guérit de rien : 

« Saint qui ne guérit de rien n'a guère de pèlerins. » 

Nous n'avons jamais entendu dire non plus qu'on fût 
allé en pèlerinage à saint Thibaut, qui n'est autre que saint 
Théobald. 

1. Musée des Familles, décembre 1834, p. 89, t. II. 
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Voici ce qu'on lit dans le Livre des préverbes* français, 
par Leroux de Lincy, Paris, Delahays, 1859, t. II, p. 355, 
au sujet de saint Thibaut : 

« Saint Thibault de La Loupe qui ne maudit n'y (sic) 
n'absous. » 

« La Loupe est un village du Perche dont l'église a pour 
patron saint Thibault; on n'y fait point de vœux pour estre 
heureux ou pour éviter d'estre malheureux, parce que les 
paysans du lieu ne se souviennent pas qu'il s'y soit fait 
de miracles. De ceste croyance, il s'est fait un proverbe 
qu'on applique à ceux qui ne peuvent faire ni bien ni mal. 
On dit de ces sortes de gens : ils sont comme saint Thibault 
de La Loupe, ils ne maudissent ny n'absoudent. » 

LE BERRILLON. 

Il existe dans le Perche un petit oiseau roux, court et 
ramassé, dont nous ignorons le nom en histoire naturelle, 
mais que dans le pays on connaît sous le nom de Berrillon, 
et aussi sous le nom d'oiseau du bon Dieu. 

Les paysans disent que c'est un péché de dénicher cet 
oiseau, et qu'il ne faut jamais le faire, parce qu'il vous 
arriverait malheur, attendu que c'est lui qui a descendu du 
ciel le feu sous ses ailes où on en voit encore l'empreinte 
qui y est marquée par deux taches de rousseur qu'il y a 
laissées. 

LE CERF-VOLANT, INSECTE. 

Il existe aussi dans ce pays un insecte noir ailé de la 
grosseur du pouce d'un enfant, que l'on désigne sous le 
nom de cerf- volant, sa tête est un talisman contre les 
charmes des baladins. 

Les paysans de Ghamprond et des environs disent des 
physiciens qui font dans les foires des tours de phy- 
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sique : Ils vous chermant la vue. Ils vous charment, vous 
fascinent les yeux , ce qu'on peut éviter en portant sur soi 
une tête de l'insecte que nous venons de nommer. 

Vers 1830 un baladin qui avait perdu les deux mains, ce 
qui cependant ne l'empêchait pas de coudre, passant par 
Champrond , s'installa pendant quelques jours dans une 
grange ou écurie de l'auberge nommée la Rose, où il 
montra aux spectateurs un coq portant une poutre à son 
cou, les paysans ne revenaient pas de leur étonnement, 
lorsque l'un d'eux s'écria : oui, c'est un fétu de paille. 
Était-il porteur du talisman en question, nous l'ignorons, 
mais il fut prié de sortir. 

L'AS-TU? OU LE HUYEUX 1 DE BREDOULAIN. 

Dans des temps très-reculés, la paroisse de Romilly était 
desservie par un bon vieux prêtre dont le nom est resté 
inconnu. Ce bon pasteur fut appelé un soir auprès d'une 
ouaille, à son lit de mort ; aussitôt il fait venir son sacris- 
tain, et, malgré son âge, se dirige à pied vers le hameau 
de Moulineuf, à l'extrémité de la paroisse, où se trouvait 
le malade. 

Chemin faisant, le sacristain murmurait très-fort d'être 
obligé de voyager à pareille heure, et malgré les avis de 
son curé, qui l'exhortait à la patience et à la charité que 
l'on doit à ses semblables, il n'en continuait pas moins ; il 
en eût dit davantage, mais ils étaient à quelque distance 
d'un bois que l'on appelait alors Bride-Vilain et qui se 
nomme à présent Bredoulain. 

Tout à coup le sacristain s'arrête et dit à son curé : 
a Voyez-vous un lièvre devant nous? il a l'air de ne pou- 
voir marcher. » Le curé ne voyait rien et engageait son 

1. L'appeleur, celui qui appelle, il faut prononcer hu-ieux et non 
hui-ieux. Voir au Dictionnaire. 
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compagnon à continuer sa route; niais le sacristain ne 
pouvait résister à la tentation de frapper l'animal qui se 
laissait approcher de si près, et qui pourtant devenait tou- 
jours insaisissable; il s'acharne après le lièvre; ce fut sa 
perte et sa punition; il se trouve ainsi entraîné petit à petit 
dans la plaine ; il n'écoute plus ni la voix de son pasteur ni 
celle de son devoir, le démon de la convoitise avait fermé 
les oreilles do cet homme. Le curé ne le voyant point 
revenir, s'inquiète et s'avance dans la plaine pour tâcher 
de le découvrir ; mais ses recherches étant inutiles, il lui 
crie : L'as-tuf l' as-tu? 

L'écho seul répondit à sa voix, et bientôt après il aper- 
çut une lueur rouge qui se dissipa tout à coup, puis il 
entendit un grand cri. C'en était fait du sacristain : on ne 
le revit plus; seulement plusieurs personnes entendirent 
depuis ce temps une âme errante dans le bois de Bredou- 
lain huyer : L' as-tu ? après minuit sonné. D'autres même 
ont aperçu le soir un lièvre noir rôdant autour du bois. On 
entend encore de temps en temps huyer : L'as-tu? 

Lorsqu'un voyageur attardé passe au coup de minuit par 
Bredoulain, s'il ne prie pour le défunt sacristain, l'âme de 
ce dernier se met à lui crier : L'as-tu? X. 

(Écho Dunois et Journal de Chartres.) 

LA DAME DE MONTIGNY-LE-GANNELON. 

Cette histoire de la châtelaine de Montigny, que les vieil- 
lards de nos campagnes racontent encore à leurs petits- 
enfants, comme leur ayant été contée à eux-mêmes par 
leurs grands parents, découle sans doute des faits véri- 
diques 1 , qui se passèrent dans des temps très-reculés, et 
qu'une longue suite de narrateurs a plus ou moins em- 
bellis. 

1. O qui nous le prouverait, c'est le surnom que portent encore 
deux villages cités dans la légende de Montigny. 
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Voici le récit qu'on en fait de nos jours; il se ressent un 
peu du surnaturel, comme toutes les vieilles histoires. 

Depuis près de deux ans, le seigneur châtelain de Mon- 
tigny était parti pour de lointains pays où la guerre avait 
porté ses ravages; il avait laissé dans son château son 
épouse et quelques serviteurs. 

La châtelaine était loin de ressembler à son époux. 
Celui-ci était tr^affable et rempli de bonnes qualités; 
celle-là, au contraire, était dure et hautaine : aussi ses vas- 
saux la craignaient-ils, car ils avaient à souffrir de son 
mauvais caractère lorsque le châtelain partait pour quel- 
que voyage. Le retour de leur seigneur était, en re- 
vanche, toujours attendu avec impatience, et son arri- 
vée était fêtée avec grande joie de la part de ces pauvres 
gens. 

De jour en jour on attendait le bon châtelain, et des 
mois entiers s'écoulaient sans nouvelles aucunes. Ce fu,t 
dans ces mêmes temps que la dame châtelaine rencontra 
un soir une mendiante accompagnée de sept petits enfants 
qui semblaient avoir tous le même âge. La pauvre femme 
s'afiprraha d'elle, lui demandant quelque aumône pour le 
soutien de sa famille, mais la dame lui dit avec dureté : 
« Une chienne ne 'porteras plus de petits que vous d'en- 
« fants. » A ces mots, la mendiante, qui n'était rien 
moins qu'une sorcière, lui répondit : « Vous riez de moi, 
madame, mais, pour votre punition, vous aurez en une 
seule couche autant d'enfants qu'une truie a de petits. » 
Après ces paroles, elle disparut, et la châtelaine se retira, 
riant beaucoup de ce que venait de lui dire la vieille 
mendiante ; mais l'histoire rapporte que quelque temps 
après, la dame mit au monde neuf enfants qui naquirent 
le même jour. Elle devint furieuse et ordonna que l'on se 
mît à la recherche de la maudite sorcière; puis, ayant 
fait venir une de ses femmes, elle lui dit : « Mon mari 
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doit revenir bientôt; comme je redoute sa colère, enlève huit 
de ces marmailles, et va les jeter dans les eaux du Loir. 
La servante renferma dans un sac les huit enfants dési- 
gnés, et elle se dirigeait, favorisée par la nuit, vers le 
Loir qui baigne la base des coteaux de Montigny, lorsque 
tout à coup elle entendit devant elle un grand nombre 
de cavaliers et d'hommes d'armes à pied à leur tête. Elle 
n'eut pas de peine à reconnaître son seigneur et maître ; 
celui-ci lui dit : « Où vas-tu à cette heure, ma mie? » 
Elle lui répondit qu'elle allait noyer des petits chiens; 
mais son maître lui ayant demandé à les voir, elle fut 
forcée de tout avouer. 

Le bon et brave châtelain fut tellement pénétré de 
douleur en apprenant les fautes de son épouse, qu'il entra, 
contre son ordinaire, dans un grand courroux et jura de 
la punir; il fit élever secrètement les huit enfants dans le 
village de Montigny, puis un jour 1 il les fît venir au châ- 
* I teau, mit au milieu d'eux celui que la châtelaine avait 

P^t adopté, et les ayant tous vêtus de même, il envoya 

chercher sa femme et lui dit : « Madame, où est votre fils, 
montrez-le-moi? » Elle ne le put, car ils étaient tqps trfcs- 
ressemblants ; devenue confuse, elle se jeta aux pieds de 
son mari, mais il la repoussa et lui dit : « Quel supplice 
avez-vous mérité? » Celle-ci lui répondit qu'elle méritait 
être jetée par la plus haute fenêtre du château, renfermée 
dans un tonneau garni de lames de couteaux à l'intérieur. 
Le châtelain ayant donné ses ordres, la malheureuse roula 
ainsi renfermée jusque dans le Loir; le courant l'entraîna 
bien loin de là. Un homme d'armes la suivait, et criait 
aux curieux des pays qu'il traversait : « Laissez passer la 
justice... 

Enfin la malheureuse châtelaine étant arrivée vers le 

1. Les uns disent sept ans après la naissance. 
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soir entre Saint-Claude et Saint-Jean, villages situés au- 
dessous de Bouche-d'Aigre, sur le Loir, elle se mit à crier 
merci ; Phomme d'armes qui devait la suivre jusqu'à 
Saint-Jean, pour la retirer morte ou vive, eut pitié de ses 
plaintes; il retira la cruelle machine et en fit sortir la 
pauvre victime dans un piteux état. Elle demanda des 
vêtements pour se couvrir, on lui apporta un manteau, et 
quand elle l'eut trits sur elle, elle s'écria : a Ah! froid 
mantel! » Ce furent ses dernières paroles 1 . 

C'est depuis cette époque que les villages de Saint- 
Claude et Saint-Jean portent le surnom de Froidmantel. 

Il existe dans l'église de Saint-Claude-Froidmantel une 
pierre tumulaire , autour de laquelle sont gravés ces 
mots : 

Cy gist feun nôbve home Jehan de Montigny, en son 
vivant seigneur de vllle-puere* , qui trespassa le h de 

MAY 1545. 

Peut-être ce seigneur était- il celui dont il est parlé plus 
haut. X. 

(Écho Dunois et Journal de Chartres.) 

1. Autre version. Arrivée près de Saint- Jean, elle demanda où elle 
était; l'homme qui la suivait le lui ayant dit, elle s'écria : « Ah! 
froid martel! » après quoi le tonneau s'enfonça dans l'eau. 

2. Villeprover. 



DU FRANÇAIS, DU LATIN ET DU CELTO-GAËLIC 

A PROPOS DES PATOIS 



Bien souvent nous avons pensé que ce devait être à tort que les latinistes 
allaient chercher dans le latin des étymologies de mots français dont l'ori- 
gine devait être toute celto-gaéliquc. 

Pierquin de (iimbloux, dans son Histoire des patois, partage aussi cette 
opinion, cl comme exemple il cite les articles le, la, les, que possèdent le 
français et le celtic, et que ne possède pas le latin : ce n'est donc pas, 
comme on doit le penser, du latin, mais du celtic que le français a du en 
hériter. 

Voltaire a dit : 

« 11 n'y a point de langue mère. Toutes les nations voisines ont em- 
prunté les unes aux autres : mais on a donné le nom de langue mère à 
celles dont quelques idiomes connus sont dérivés. Par exemple le latin est 
langue mère par rapport à l'italien, à l'espagnol, au français; mais il était 
lui-même dérivé du toscan (étrusque), et le toscan l'était du celte et du grec. » 

Si, comme le dit Voltaire, le latin remonte au celte par le toscan ou 
étrusque, le latin n'aurait t'ait que nous rendre, sous une forme défigurée, 
ce qu il nous aurait emprunté , comme les Anglais nous rendent, sous la 
forme beef, qu'ils prononcent bif, le mot bœuf qu'ils nous ont emprunté. 

Un savant géographe, M. llou/é, qui s'occupe de l'étude des noms de 
lieux et auquel nous empruntons les variantes du mot breuil, qui figurent 
dans cette brochure, nous dit qu'il trouve dans toutes les contrées de l'Italie 
et de l'Espagne qui ont été celtiques les mêmes noms de lieux que dans la 
Gaule, et qu'il ne trouve plus ces mêmes noms dans les contrées non cel- 
tiques de ces pays. 

Lehuérou, dans une lettre datée du 21 mars 1838 et insérée dans une 
notice publiée sur lui par M. Laferrière, dit, en parlant de Vossiustt de son 
ouvrage , qu'il « cherche le plus souvent dans les langues sémitiques les 
racines latines qu'il fallait chercher beaucoup plus près dans les langues oc- 
cidentales. » 11 attribue les raisons qui ont induit les savants jusqu'à ce 
moment en erreur à ce sujet, à ce que ceux qui connaissaient les langues 
classiques ne connaissaient pas le celte, et que ceux qui connaissaient le celte 
ne connaissaient que peu ou point de latin et de grec. Il ajoute que pour 
se livrer à ces études il faut préalablement « se rendre maître Ùe toute la 
langue celtique en l'étudiant simultanément dans ses diverses branches: 
l'irlandais, le gallois, le bas-breton, et peut-être le basque. » «C'est, 
dit-il encore, de l'autre côté du détroit qu'il faut se placer tout d'abord; et 
encore aujourd'hui il est exactement vrai de dire que c'est dans les îles de 
l'Océan que sont cachés les mystères du monde celtique » 

Nota. M. Lehuérou nous annonçait dans cette lettre qu'il avait réuni à 
la bibliothèque de Hennés une partie des livres qui pouvaient faciliter cette 
étude, et notamment, dit-il, les excellentes collections que les Anglais ont 
publiées sur cette matière. 

Aux observations qui précèdent, l'espace nous manquant, nous ajouterons 
cette simple réflexion : 

Il n'est pas sufGsant de s'occuper du grec, du latin et du celtic pour 
aider à arriver à une solution ; nous pensons qu'il faut encore s'occuper sé- 
rieusement des patois et idiomes de la France, et dans ce but nous avons 
donué comme exemple l'essai de glossaire percheron qui suit. 
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Le peuple est maître, en fait 
du langage. 

& J. Bbissbt. 



Acottas, ou Aceottoir, Accortard, 
appui, support, soutien, étau- 
çon. — I faudra mettre un accot- 
tas àc'te branche-là, pace qu'elle 
a trop de frits (fruits), é casserait. 
Qui n'a pas de siège s'accote 
contre un mur, dit un proverbe 
français. 

Agetéh acheter. 

AumuKNOu Aiguilan,1e Gui de l'an 
— -fes étonnes du jour de Tan. 
— J'ai été souhaiter la bonne 
année, à ma marraine, é ma 
donnai de dragées épis de l'er- 
gent pour mon aguilan. 

Ce mot remonte au temps où 
les druides distribuaient le gni 
de chêne (le Gui de l'an) au peu- 
ple au renouvel lementde l'année. 
Les habitants de Dreux se don- 
nent encore aujourd'hui le nom 
de Druides. Un journal publié 
dans cette ville a pour titre le 
Druide. 

AiGrssER, aiguiser. — Voyez ausai 
Egnsser. 

Allains, allions. — Éïoù don que 
vous allez (alliez) tan tout avé 
cadet Foucault. J'allains (nous 
allions) nous promener dans la 
forêt. 

m 



Un jeune homme d'Alençon, 
aujourd'hui décédé, nous disait 
un jour que dans trois villages 
des environs de cette ville on 
terminait la prononciation des 
mots d'une manière différente : 

Dans l'un, on disait : J,'ailas, 
je couras, je revenas. 

Dans l'autre : J'allant, j 'cou- 
rant, je revanant. 

Dans l'autre : J'allis, j'couris, 
je revenis. 

On pourrait ajouter pour la 
commune de Champrond en Ga- 
tine et les communes voisines, 
où on dit en parlant au pluriel : 

J'allains, je courains, je reve- 
nains. 

Voici maintenant une conver- 
sation prise sur le fait à Raisinés, 
pWs Valencienues (Nord). 

Une bonne vieille avait pris un 
logement chez une de ses amies, 
qui lui dit un jour : 

— Eh ben ! Zabeth, coramiat 
vous trouvez-vous? 

— Eh ben ! Agathe, chinon ben 
qu'fauliche toudiche (toujours) 
que j'monticbe et que j'dékindi- 
che, châ iro core. 

C'est-à-dire : 

— Eh bien! Elisabeth, com- 
ment vous trouvez- vous? 
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— Eh bien! Agathe, sinon 
bien (si ce n'est) qu'il faut tou- 
jours que je monte et que je des- 
cende, cela irait encore. 

On peut juger par là de la cin- 
quième variante que Ton pourrait 
ajouter aux mots j 'allas, je cou- 
ras, etc. 

Si quelques-uns de ces patois 
offraient peu de curiosité, il en 
est qui en offriraient beaucoup, 
comme on aura occasion de le 
■voir par quelques mots de cet 
essai de glossaire percheron. 
Allouzer , littéralement éloger , 
faire réloge de quelqu'un— Jen' 
sais pas si ce que Jacques dit est 
vrai, mais il allouze toujous 
ben Pierre et y s'allouze ben 
itou ; c'est-à-dire, j'ignore si ce 
que dit Pierre est vrai , mais il 
fait toujours bien l'éloge de 
Pierre et le sien aussi. 
Alouettiau, nom du petit de 
l'alouette. — J'sais ben un nid 
d'alouettes ; quand les p'tits se- 
ront drus, je rdénicherai; ia 
quatre alouettiaux dedans. 

On récite quelquefois aux en- 
fants les vers suivants : 

P'tite alouette monte en haut 

Prier Dieu qui (pour qu'il) fasse chaud , 

De l'aoine (avoine) plein eune faux , 

Du blé à gros moussiauz 

Pour tous nous (nos) p'tits alouettiaux. 

Ce sont ordinairement aussi les 
enfants qu'on désigne familière- 
ment sous ce nom d'alouettiaux. 
Angleux, rageur, méchant, que- 
relleur. —Sais-tu ben que Pierre 
et José se sont battus Faut'jou? 
*- Oui , je le sais ben , pisque 
je les ai vus se batte. Pierre a 
crevai un œil à José. Il (Pierre) 
est angleux comme un chien. 
— Ce mot pourrait remonter aux 
guerres des Anglais qui auront 
pu se montrer rageurs dans leurs 
différends avec ceux qui étaient 
en guerre avec eux. 



Annui et en parlant plus mal, an- 
ni, aujourd'hui. 

Aoine, avoine. 

Aodteroks (prononcez oûterons), 
moissonneurs, travailleurs du 
mois d'août. — On va bentoùt 
coupai le blé dans la biauce, 
voilà l'z'outerons qui passent. — 
D'éïoù que vous v'nez. — Je ve- 
nons de faire l'oût dans la Biauce 
(Beauce). 

Aponiché, acoufflé. — Ne reste 
donc pas aponiché comme ça, 
relève-tai don. 

Arossi, devenu rosse. — Se dit 
des animaux maladifs , mais 
principalement des arbres et des 
plantes qui végètent. — J'vas 
arracher c't'abre-là, car il est 
arossi. 

Atauré (mal), mal accoutré, ha- 
billé sans goût. — Mais com- 
ment donc que t'es atauré? 

Aubufin, Aubifln, Aubufoin, nom 
du bluet. 

Avé ou Avai, ové, ouvé, ouvec, 
ovec, avec. 

Averras ou Aveiras, animaux de 
basse -cour et autres. — tf'vas 
soigner mes averras. # * 
• * 
B 

Baïnne, auberge isolée sur la route. 
Peut-être est-ce venu du mot 
bailler, faire bailler, reposer les 
chevaux un moment. —Tu as été 
ben longtemps dans ton oyage, 
t'arrives ben ta. — C'est parce 
que je sais revenu de Courville 
avai Quentin; j'nous sommes- 
amusais à la baïnne en passant. 

Baratté, lait de beurre. — Veux-tu 
boire du baratté? (Voyez Cabous- 
sas.) 

Barvolle , qui voltige. — Il bar- 
volle de la neige, i va en chas 
ben seux. C'est-à-dire : il voltige 
de la neige , il va bien sûr en 
tomber. — Neige qui barvolle, 
c'est si doux, qu'on en ferait 
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le titre d'un volume de poésies ! 

Bastant, portant. Mon père vien- 

dra-t-il nous voir cette année? 

— Non, il n'est pas bastant 
(pas bien portant). — Comment 
va le père Fournier? I va ben, il 
est ben bastant à c't'heure (à 
présent), i n'est pus malade. 

Badqoettes, nom que Ton donne 
aux pommes sauvages que Ton 
trouve dans les bois et ailleurs, 
et dont l'arbre qui les produit 
n'a pas été greffé. — Vlà-t-il un 
abre qui a d'belles petites pom- 
mes! — Oui, mais c'est des ban- 
quettes, çà ne vaut ren. —On les 
appelle aussi pommes d'aigre. 

Bécot, impair. Canben (combien) 
que vous avez de poulets dans 
vout pagné (panier)?— J'en ai 
quat' couples et un de bécot, 
c'est-à-dire : j'ai neuf poulets, 

— Ce qui en véritable français 
voudrait dire quatre paires et un 
d'impair; mais, chez les paysans 
du Perche, ou au moins de cer- 
taine contrée du Perche, le mot 
impair est inconnu, et comme 
nous l'avons dit , le mot pair y 
signifie impair. — Voyez pair 
4on prononce pat). 

Be*, Jien. 

Bentout, prononcez bentoue, bien- 
tôt. 

Bebziller, ou bresiller, briser. — 
Faut que j'aille chercher eune 
aut' calotte (soupière), Toine (An- 
toine) ma cassai la mienne à 
matin, il me l'a berzillée en 
mille morciaux. 

Bezoc ou Bezot, le dernier né des 
enfants ou le plus petit oiseau 
d'une couvée. Voyez aussi Culot. 

Bilbatiaux, bois de toutes façons 
et autres objets de peu de valeur. 

— Je n'sais pas éïoù que j'vas 
mettre tous ces bilbatiaux- là. 

Boulot, pomme que l'on enveloppe 
de pâte et que l'on fait cuire soit 
au four, soit devant le feu; — 
une mère à son enfant qui pleure: 



n'crie pas mon p'tit José (Jo- 
seph), si t'es ben mignon, je te 
vas faire un boulot tantoùt. 
Brai. On nomme brai la partie 
d'un chemin ou d'une route où 
passent les roues des voitures et 
les chevaux. Ornière n'indique 
que le passage des roues, mais 
brai est plus étendu et comprend 
aussi le passage des chevaux. 
Ce mot n'a pas chez les paysans 
du Perche d'autre signification 
que nous sachions. 

En terme de marine, on nomme 
brai le suc résineux et noirâtre 
dont on se sert pour calfater les 
navires. 

Bescherelledit que ce mot vient 
du latin Brutia qui se trouve 
dans Pline, et qui a été pris de 
Brutia, colonie des Phéniciens, 
abondante en bonne poix. 

On trouve encore dans Besche- 
relie, bray, brahie, braich, broue, 
brouet, s. m., braie, broyé, s. f. 
du bas latin braïum (boue), 
fange, boue, terre grasse, dont 
on fait les murs de bauge, le 
corroi dont on enduit les bassins 
des fontaines et les chaussées 
des étangs. 

On nous dit que brai ou bray 
vient du celtique. Bescherelie 
donne à ce mot deux origines la- 
tines différentes. Nous ignoions 
qui a raison. Nous croyons ce- 
pendant que le mot latin braïum 
pourrait bien avoir une origine 
celtique, d'autant plus qu'il est 
bas latin, c'est-à-dire du latin de 
la dernière époque. 
Bravotte, brayette, ouverture du 

pantalon. 
Bréaudages, broussailles.— Tu sais 
ben la grande pièce de terre 
qu'était de l'aut'coutai de la 
vallée de Saint-Jean et qui n'é- 
tait remplie que de bréaudages? 
— oui. — Hé ben, elle est défri- 
chée, é rapporte du bon blé, à 
c't'heure, va! 
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Wei.ai d ou Borland. — Fainéant , 
paresseux, coureur, — paresser 
— déîon don qutu viens grand 
herland, tu n'veux don ren faire ? 

Bmt, hruit. 

Bhondi (tout), tout d'un trait.— Il 
est entré tout bi o ndi . — Tout de 
go signifie sans difficulté; tout 
brondî veut dire brusquement. 

Bock, fût un peu allongé, dans le- 
quel se vendent les eanx-de-vie; 
les Percherons donuent à ce vais- 
seau le nom de Buce. On dit une 
buce, comme a Paris ou dit une 
pièce. 



Cabochi. Ou donne ce nom aux 
pointes qu'en ferrant les chevaux 
les maréchaux détachent des 
clous avec les tenailles. — Un ga- 
min : J'ai été ramasser des ca- 
Ivochcs a la porte du maricha 
(maréchal). 

OaÎoi'ssas, espèce de bouillie aigre- 
lette , faite avec du baratté ou 
lait de beurre. 

tUiit.Avn ou caille, chien blanc 
taché do noir ou de roux. — De 
quctt conlcu ilou qu'est le chien 
que vous ave» perdu? — C'est un 
chien caille. —Quelquefois on lui 
diurne le nom tin Caillaud. — On 
dit aussi la vache caille pour dé- 
nouer une vache hlanche tachée 
de noir ou île roux. 

tUuwkHOA ou Callbreda, littéra- 
lement Califourchon. — Monte à 
ealiherda sus l'oheva pour le 
mener boire. 

Uuoï, noix. — J'ai été ouas (voir) 
ma giaud'meic tantoùt, ai m'a 
donnai dé calots (des noix). 

CtNttfcN ou Combon, combien. 

(UMotuc, petite corbeille d'osier 
itaus Ujuolle onfaitlesfromages. 

IU»»** tasse, massé, resserré, com- 
pile, lîo mot peut également 
higulHer comprimer, en ce qu'il 
veut tttw tassé naturellement 



ou artificiellement; objet dont 
les parties sont fortement adhé- 
rentes, tassées et resserrées les 
unes contre les autres. — La 
viande de porc est cassée; celle 
des éperlans, des soles et liman- 
des est spongieuse, légère et com- 
me soufflée. Il faut prononcer 
brièvement la première syllabe, 
comme dans massé; autrement le 
mot ne signifierait comme en 
français que brisé, rompu. 

Catacoua, uom de la Cataugan. 

Cerclevjx ou cercleur, celni qui 
fait du cercle. 

Cez , corruption de chez. — Eïoù 
donc tu vas ? — Mais je vas cez 
nous. 

Cuamprond en Gâtine ', village du 
département d'Eure-et-Loir, pro- 
noncez Champ-Rond. Peut-être 
le nom de ce village n'était-il 
guère nécessaire ici. Cependant, 
comme il est composé de deux 
mots, qui ont une signification en 
français, et qu'on le rencontre 
dans* d'autres pays latins, nous 
avons cru néanmoins devoir l'y 
placer. 

Nous avons démontré de quelle 
utilté pouvait être pour la gijgTa- 
phie l'étude du vieux langage et 
des divers dialectes, idiomes et 
patois de la Frauce. Voici main- 
tenant de quelle utilité peut être 
pour le langage l'étude de la 
géographie ou plutôt des noms 
de lieux. 

Nous avons dit comment on 
écrivait etprononçaitChamprond 
en français, voici maintenant la 
manière" de l'écrire dans d'autres 
langues ou idiomes latins : 

En latin, Campus-Rotondus ; 
dans le midi de la France, Cam- 
predon; en languedocien, Can- 
redoun; en italien, Camporoton- 

1. Gâtine signifie friche ou terre in- 
culte. Ce mot n'est plus en usage dans 
la contrée. 
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do; en espagnol, Gampo-Redondo. 
Il y a des lieux portant les 
noms ci-dessus dans les contrées 
où les langues et idiomes indi- 
qués sont en usage. 

Il y a donc en France, en Italie, 
en Espagne communauté de 
noms de lieux, comme il y a pa- 
renté de sang et de langage. 

Suivant toute apparence , 
Champ et rond viennent du la- 
tin, mais il n'en est pas toujours 
ainsi. Montesquieu s'appelait 
Charles de Secondât et portait 
le titre de baron de la Brède et 
de Montesquieu. 

Brède vient de brai, boueux, 
marécageux. Voyez Brai. Il pa- 
rait que cette dénomination con- 
vient parfaitement à la situation 
dn château de la Brède qui, nous 
dit-on, est construit dans un bas- 
fonds. 

Quant à Montesquieu, c'est en 
quelque sorte l'opposé, squiu, en 
celto- gaulois, signifie rapide, 
et Montesquieu, Montesquiou, 
Montesqiu signifient mont rapide. 

Cbàrtrie ou charretrie, hangar où 
Ton met les charrettes à l'abri : 
on prononce chertrie. — Pierre 
mettez don la oiture en tapis 
sour la chertrie. 

Chaton. On donne ce nom à la fleur 
du tremble. 

Chatonner. Chatte qui fait ses pe- 
tits.— - La chatte a chatonné; la 
chatte va chatonner. 

Chenelle. On donne ce nom au 
fruit de l'aubépine. — Vlà-t-i 
eune épine blanche qui a des 
chenelles. C'est-à-dire : Voici 
une aubépine qui a beaucoup de 
chenelles (fruits). 

Chiauler, chienne qui fait ses pe- 
tits. — La chienne va chiauler, 
ou la chienne a chiaulé : elle a 
six chiauts — ou chiaux (six 
petits). 

Chd. Synonyme de tomber. — Quoi 
don que t'as ou front, t'es tout 



écorchai; — je sais chu l'aut'jou 
sus un tas d'pierres , je m'sais 
fait ben du ma (mal). 

Chutas, ou chutard, fruits verreux 
qui tombent prématurément 
et avant leur maturité. — Faut 
aller ramasser les chutas dans 
le champ de la forêt. 

Clabot, œuf pourri. — Via un œu 
qui n'vautren, il est clabotfgàté) . 

Clarer, claquer, faire claquer son 
fouet. — As-tu bentoût fini de 
clarer? ne clare don pas comme 
ça, tu m'impatientes. 

Cloqie (poule qui), poule qui veut 
couver. — Maitresse, la poule 
noire cloque, é veut couver. — 
poule qui glousse. 

Clouter, clouer, à Paris et ailleurs, 
on dit clouer; dans le Perche 
on dit clouter comme on dit 
clouterie. 

Coger. Décider en quelque sorte 
forcément quelqu'un à faire con- 
tre son gré une chose qu'elle re- 
fusait de faire. — Sais-tu ben 
que mademoiselle Leroux se ma- 
rie avé M. Lefèvre. — Non, je 
ne le sais pas, mais j'crayez que 
son père ne voulait pas donner 
son consentement. — C'est vrai, 
mais on l'a cogé ; i veut ben a 
c't'heure. Ce qui signifie que 
M. Leroux ne voulait pas con- 
sentir au mariage de sa fille avec 
M. Lefèvre, mais qu'on l'a con- 
seillé de le faire et qu'il est pré- 
sentement consentant, quoique 
le faisantcepeudant encore contre 
son gré. 

Voici un mot qu'on nous dit 
venir du latin cogère et qui man- 
que dans la langue française, et 
cela parce que les Parisiens n'en 
font pas usage. Notons, comme 
nous l'avons dit ailleurs, que la 
langue française est fille de la 
langue latine, tandis que les An- 
glais, qui se disent d'origine 
saxonne, l'ont dans leur langue 
avec plusieurs autres qui en dé- 
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rivent, comme on peut en juger 
par les exemples qui suiveut. 

Nous trouvons en eflet dans 
les dictionnaires anglais : 

Cogency, force, conviction ; — 
coçient, puissant, fort;— cogently, 
avec force; — cogger, cajoleur, 
pipeur; — cogging, flatterie, pi- 
perie; — cogitable, à quoi Ton 
peut penser; — cogitate, penser, 
ruminer; — cogitation, réflexion, 
pensée ; — cogitative, pensif, pen- 
sant. 

Il est certain que ces neuf mots 
que possèdent les Anglais ont 
une étymoiogie identique à celle 
du mot coger des Percherons. 
On se plaint de la pauvreté de 
la langue française, mais à qui 
la faute? On rejette ses richesses 
pour aller puiser dans le grec 
des mots que personne ne com- 
prend, si l'on en excepte les 
rares personnes qui ont lait des 
études, qui oserait employer le 
mot coger, ne le soulignerait-on 
pas comme on souligne éveux. 

Les Anglais ont trouvé dans 
le latin ou même chez nous des 
richesses que nous n'avons point 
trouvées : 

Nest, nid ; — nide, nichée ; — 
nidification, construction d'un 
nid; — nidulation, temps que 
l'oiseau couve. 

Les Anglais ont tous nos mots 
se terminant en i, o, n. Ils en 
ont même beaucoup d'autres se 
terminant de la même manière 
et que nous n'avons pas comme 
les trois que nous venons de citer, 
cogitation, nidification, nidula- 
tion. 

Si des Percherons lisent ces 
observations, ils reconnaîtront 
bien le mot coger dans les mots 
anglais, et conviendront que ce 
mot signifie bien céder à la force, 
à la réflexion ou même à la ca- 
jolerie, à la flatterie. Que les 
Parisiens, qui sont si dédaigneux 



de ce qu'ils ne comprennent pas, 
nous opposent donc un mot sur 
le même sujet qui ait une syno- 
nymie aussi étendue. 

GoTTiN. On donue ce nom à la niche 
du chien. — Jacques a-t4 enfer- 
mai le chien daus lecottin. Voyez 
aussi Sou. Gottin n'est pas appli- 
cable au toit à porc, tandis que 
sou désigne à la fois l'endroit où 
ou enferme le porc et l'endroit où 
on enferme le chien. 

Codane, nom du crotin de cheval. 

— Ramasse don la cou&ne qu'est 
là dans la rue. 

Coudre , coudrier. — D'eïoù don 
que tu viens?— Je viens de ser- 
rer (cueillir) des noisilles dans la 
coudre qui est derrière la maison. 

Couet, poignée de filasse. — Can- 
ben qu't'as de couets de filasse? 

— J'en ai cinquante. 
Cooette, mèche. — Cte couette de 

geveux-là m'gêne, é m'vient 
toujous dans l'œil; c'est-à-dire: 
cette mèche de cheveux me gène, 
etc. 

Coubille et quelquefois couriau, 
verrou.— Mets donc la couriiie 
(ou le couriau); c'est-à-dire: 
pousse le verrou. 

Courson, planche de terre plus 
courte que les autres. Lorsqu'une 
pièce de terre n'est pas parfaite- 
ment carrée, qu'une partie est en 
biais, les planches qui se trou- 
vent dans cette partie plus courte 
que les autres sont nommées 
coursons. — Éïoù donc que tu 
vas labourer annui ? — J'vas la- 
bourer dans les coursons. (Voy. 
aussi seiller). 

Craire, croire. — Tu ne veux pas 
me craire. — Non, je ne veux pas 
te craire; t'as menti. 

Culot , nom que les campagnards 
percherons donnent au bourdon. 

Culot, nom que l'on donne ait der- 
nier né des enfants si c'est un 
garçon. (Voyez aussi bezou), 
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culot est également le nom du 
plus petit oiseau d'une couvée. 



Dampis, limite. — Vlà le dampis; 
c'est-à-dire . yoilà la limite qui 
sépare ma propriété de celle d'un 
tel. — C'est dampis-là que c'est 
à moi ; c'est-à-dire , c'est à moi 
jusqu'ici. S'il s'agit de couper 
un ruban, un morceau d'étoffe 
ou autre chose, on dit : coupe 
dampis-là, c'est-à-dire, depuis ici . 

Décrrpitter. Décourager. — Tu 
connais ben le père Jumiau? 
—Oui.— Eh! ben, sa femme et 
ses enfants sont mô (morts) , ça 
l'a décrépittai, i n'veut pus rên 
faire, i dit qui veut mouri (mou- 
rir). 

D'edpis, depuis. 

Dégottkr. Voir au Jeu de got. 

Drroqubr, retirer le roc, la pierre 
d'une terre. — Comben qu'tu 
m'demanderas pour déroquer 
mon champ ? On dit presque 
dans le même sens : défoncer un 
champ, mais ce n'est pas iden- 
tiquement la même chose. Dé- 
foncer n'indique pas toujours 
qu'il y a beaucoup de pierres a 
enlever, mais qu'on veut donner 
de la profondeur au terrain; 
tandis que déroquer, qui a la 
même signification, veut dire en 
même temps qu'il y aura beau- 
coup de pierres à retirer. 

DbssolA, déboité, disloqué. La roue 
de la oiture à Toine Durand a 
passai sur le pied du geva à 
Pierre Martin, éïa (elle lui a) 
dessolé le sabot. 

Dru, chagrin, peine, douleur, vexa- 
tion.— Tu sais ben Jean Gillet? 
— Oui. — Eh ben il a perdu son 
procès avé Gustin Barbier; il a 
jolijaeot deu, va! Ça va y coûter 

SPdTergent. J'sais ben que ça 
ferait ben deu itou à moi (si 
j'étais à sa place) .— A Metz, deul 



a la même signiflcatïon* ce qui 
n'est probablement ainsi que le 
deu percheron , Qu'une abrévia- 
tion de dftul, douleur, doulour, < 
douloureux. Il n'est pas bien sûr 
que deuil n'en dérive pas aussi. 

Devanquière ou Devantière, tablier 
de femme de campagne, fermière 
fille de ferme , etc. — Mets don 
ta devanquière pour ne pas te 
sali. 

Deyau, morceau de cuir opL-de 
toile en forme de doigt de gant, 
dans lequel on place un doigt 
malade. — Attache-moi don mon 
deyau ou dayau. 

Drait, droit. — Quiens (tiens) tai 
don drait. 

Drue (jeu de), ce que l'on nomme 
à Paris : jeu de bouchon. — Veux- 
tu jouer à la drue avé moi? 

Druge, Gruge, déluge démon, qui 
use et détruit tout. — Druge, va ! 
C'est-à-dire : démon, va! 

E 

É, elle. 

Écasse, sentiment d'incrédulité. — 
Quoi donc qu't'as fait pour être 
si longtemps dans ta course, qui 
don qui t'a retenuî — Y avait 
Pierre Foucault qui était là et qui 
a voulu m'payer un p'tit verre. 
— Ah! ça s'écasse don ben qu'il 
était là comme ça li Pierre 
Foucault. C'est-à-dire, ce n'est 
pas vrai, Pierre Foucault n'était 
pas là par hasard, c'est que vous 
vous étiez donné rendez -vous 
dans cet endroit. Je ne crois rien 
de ce que tu me dis là, c'est un 
mensonge que tu me contes. 

Ce mot n'a pas positivement 
d'équivalent dans la langue fran- 
çaise, si ce n'est dans un certain 
cas le mot hasard. 

Êcherderonnet , petite houlette 

très- étroite dont on se sert pour 

enlever dans les champs les 

chardons que les paysans per- 
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cheron* appellent cherdrous ; 
l'action d'enlever les chardons 
s'appelle écherderonner. 

Échkrgottkr, tourmenter, astico- 
ter. — N'échergotte donc pas 
tes dents comme ça. Ne s'em- 
ploie guère que pour les dents. 

Écoeuré, dégoûté, qui fait mal au 
cœur.— Veux-tu veni manger des 
prunes (ou preunes ou peurnes) 
avé moi ? — Non , j'en ai trop 
mangeai l'aut' jou, j'en sais 
écœuré. — Oûte-tai donc de là, 
tu es si malpropre, que tu m'é- 
cœures. 

Écousse, laps de temps écoulé. — 
Y a-t-i longtemps que t'as étai 
à Nogent? — Oui, y a déjà eune 
écousse; c'est-à-dire : il y a déjà 
quelque temps. 

Effondrer , défoncer. — Y a eune 
vache à Pierre qui a donnai un 
coup de corne dans le ventre à 
l'autre, elle Ta effrondrée.— Vlà 
la noire (la vache noire) qui 
donne des coups de corne à la 
caille (la vache caille) é va l'ef- 
fondrer. 

Effreuler, enlever les fanes du 
blé avec la main. — N'effreule don 
pas le blai comme ça.— On dit 
dans le même sens éimsser, quoi- 
que cependant on ne donne le 
nom de russe qu'à la moutarde 
sauvage, mais ér tisser a une 
acception plus étendue. Dans la 
Beauce on dit effaumer. 

Égané, ennuyé, chagriné, peiné. — 
Quoi que t'as don, t'as l'air tout 
maussade?— J'sais égané; c'est- 
à-dire, je suis ennuyé, j'ai du 
chagrin, de la peine. — Laisse- 
moi donc tranquille, tu m'éganes; 
c'est-à-dire, tu m'ennuies. 

Égrivoir ou plutôt égrioué, grillage 
ou barrage pour empêcher le pois- 
son de sortir d'un étang. — Quoi 
que tu vas faire annui?— Je vas 
racmoder l'égrioué qu'est abi- 

m mai. 

Égusser, agacer. 



Éïou, ouïoù, ioù, où. 

Éloqué, disloqué, ébranlé. On dit 
d'un arbre ou d'un pieu au 
pied duquel la terre n'est plus 
adhérente, il est éloqué. — Ne 
t'appie (appuie) don pas toujou 
contre c't'àbre-là, tu vas l'éloquer 

Émbné, usé, en parlant du linge.- 
Ta chemise est ben émenée; 
c'est-à-dire, pour ainsi dire 
usée. En parlant d'outils : une 
chose est bien émenée lorsqu'elle 
marche sans difficulté. — Ton 
rabot va-t-i ben (va-t-il bien) 
— Oui, il est ben émené. 

Ennoub, au figuré, qui étouffe, qui 
s'étrangle en mangeant, je m'en- 
noue; c'est-à-dire, ce que je 
m auge passe avec difficulté, — 
il est ennoué, — il s'ennoue. 

Epis, puis. 

Éveux, aquatique. Autant qu'il 
nous en souvient, ce mot n'est 
pas en usage dans le Perche, 
mais nous voulons cependant le 
placer ici pour montrer combien 
l'étude des idiomes, dialectes et 
patois de la France pourrait être 
utile pour l'étude du langage. 
Nous trouvons la note suivante 
dans Henri Martin , Histoire de 
France, t. I e *, p. 4 , 1855, qui di 
en parlant de la Garonne : 

« Toutefois, le nom de la Ga- 
ronne est gaélique; Garv-aon, 
impétueuse -eau; aven, avon, 
aon, on, eau courante, dans les 
différents dialectes celtiques, 
eau en vieux français, eave, eve 
vient d'aven, et non du latin 
aqua, dont les cas obliques, 
aquas, aquis (pluriel), ont fait 
le vieux français aix et le pro- 
vençal aiguës. 

Nons croyons devoir citer la 
lettre suivante que nous trouvons 
dans le Journal de Chartres du 
15 janvier 1860, dans laquelle 
figure le mot eveux, souligné par 
le rédacteur, ce qui semble indi- 
quer qu'il ne l'a pas compris, 
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mais qui prouve que l'i 
n'en est pas tombé partout en 
désuétude. 

« Fontaine-la-Guyon, le 11 
janvier 1860. 
« Monsieur, 

« Dans le dernier numéro du Journal 
de Chartres, vous dites que votre journal 
est tout dévoué aux vrais intérêts de 
l'agriculture, et vous déclarez que vous 
vous empresserez toujours de publier 
tous les renseignements utiles à l'agri- 
culture et intéressant vos lecteurs. 

« Je viens donc vous donner des ren- 
seignements que je crois d'une grande 
importance. 

« Dans le nombre des pièces de terre 
que je cultive, il en est une, située au 
champtier de la Fontenelle, commune 
de Fontaine-la-Guyon, qui est habituel- 
lement couverte d'eau, en certaines par- 
ties, dans les saisons pluvieuses. Souvent 
on n'y récolte du blé que sur l'ados des 

Elanches, l'eau faisant pourrir le blé dans 
îs raies jusqu'à la moitié de la largeur 
des planches. 

t Au mois de septembre dernier, je fis 
labourer cette pièce de terre et je fis 
suivre la charrue par le char dé fonceur 
de M. Château. La terre était très-dure ; 
la charrue ne pouvait faire qu'un mince 
labour ; et le sous-sol était tenace comme 
de la corne ; le char défonceur ne pou- 
vait donc d'une seule fois entrer aussi 
profondément que d'habitude. Malgré 
cela, les effets du défoncement ont été 
remarquables. 

i Ainsi, après les grandes pluies de la 
fin de décembre et du commencement de 
ce mois, les terres étaient généralement 
couvertes d'eau dans les bas-fonds. Mon 
champ le plus éveux du champtier devait 
être noyé. Je m'empiessai d'aller faire 
écouler l'eau fautant plus que mon char- 
retier avait négligé de faire des raies 
d'égoût. Mais quelle a été ma surprise 
en arrivant à mon champ de n'y voir pas 
d'eau, même dans les raies ; tandis que 
les champs voisins, chaumes et guérets, 
étaient couverts d'eau ! J'aurais certai- 
nement crié miracle si je ne m'étais alors 
souvenu que l'assainissement des terres 
est un des bons effets produits par l'usage 
du cliar dé fonceur. J'espère bien que 
l'eau qui a ainsi disparu dans mon champ 
s'y retrouvera en temps utile , c'est-à- 
dire quand les champs voisins languiront 
de sécheresse. 

« Voilà, monsieur, ce que j'ai cru de- 
voir vous signaler. Vous ferez de ce ren- 
seignement tel usage que bon vous sem- 
blera. Toute personne pourra, du reste, 
s'assurer de l'exactitude du fait que je 
vous sigasie en s' adressant à mes voisins 
à qui j'en ai rendu compte de suite, 
i J'ai l'honneur de vous saluer, 
i BRULARD.mtttïvafcur. » 



Fklluu, corruption de fléau, outil 
pour battre le grain. — Donne- 
moi don ton felliau pour que je 
batte c'te gerbe de blé-là. 

Feurbe, paille d'avoine. — Va don 
donner du feurre ous vaches. 

Flamba ou Flambart, feu follet. 
(Voir les légendes, etc.) 

Flamberon, fumeron, morceau de 
bois à moitié brûlé, qui n'a f)§s 
été réduit en charbon , pendant 
qu'il était dans le fourneau. 

Flaupeb, frapper, battre quelqu'un. 
— J'te vas flauper, va.* 

Fliquoire, espèce de seringue que 
font les enfants avec du sureau 
dont ils retirentla moelle. — J'ai 
trouvai un biau morciaude seux 
(sureau) avé quoi que je vas faire 
eune belle fliquoire 1 . (Voyez gl- 
ler). Lorsque après avoir aspiré 
de l'eau dedans, on 1% fait en- 
suite fuir en poussait comme 
avec une seringue, éft appel le cela 
faire giler l'eau, à la condition 
cependant que celle-ci fuit avec 
force. — N'me fais donc pas com- 
me ça giler de l'iau à la figure. 

Fondrillb, résidu, terme de cui- 
sine, dépôt au fond d'un vase, 
purée. - Si on fait de la soupe 
aux haricots, aux lentilles, la 
purée qui descend au fond se 
nomme fondrille. — Quiens 
(tiens) veux-tu la fondrille? — 
J'veux ben. 

Fouke, petit pain. On donne ce 
nom au petit pain que l'on fait 
avec ce qui reste de pâte lorsque 
les pains sont faits. Oo le mange 
ordinairement tout chaud. 
— Veux-tu de la jfouée? — Oui, 
j'en veux ben. 

Fourbancer, farfouiller.— Quoi 'que 
tu fourbances don là? Que far- 
fouilles-tu donc là? 

Fourgotteh, action d'enfoncer suc- 

1. On lui donne à Chartres le nom 
de flocard. 
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cessivement et fréquemment 
quelque chose, un bâton dans un 
trou et de le retirer. — Ne four- 
gotte don pas comme ça; quoi 
que tu îburgottes don là? 

Foutiad ou Futiau, nom que dans 
le Perche on donne au hêtre. 
Son fruit, qui est assez agréable 
au goût, se nomme foutille. — 
Viens-tu avé moi sous le foûtiau 
chercher des foutilles. C'est de 
foûtiau ou futiau que vient fu- 
taie ; on a dit futaie comme on 
dit chênaie, châtaigneraie, frê- 
naie, tremblaie, aulnaie,houlaie, 
pommeraie, oseraie, etc. 11 n'est 
pas certain que ce ne soit pas 
Tétymologie de fût; ce sont les 
Gaulois qui ont inventé la ma- 
nière de conserver les boissons 
dans des tonneaux cerclés, il 
est à supposer que les premiers 
fûts ont été faits avec du futiau, 
de sorte qu'on a dû dire : J'ai mis 
mon viir, ma boisson en futiau, 
puis par abréviation en fût, et en- 
suite en futaille, qui a tant d'a- 
nalogie avec futaie. On a dit fût 
au lieu de futiau, comme on dit 
kilo au lieu de kilogramme. 

Fré, froid. On dit aussi ferdi pour 
froidir. — Ce bouillon est trop 
chaud, faudrait le mette à ferdi; 
c'est-à-dire, ce bouillon -là est 
trop chaud, il faudrait le mettre 
à l'air pour le faire froidir. 

Freules, nom des fanes du blé, de 
l'avoine et autres grains. 

Fritons, frits cuits ou frits secs. 
Fruits que Ton a fait cuire et sécher 
pour faire de la boisson. — J'vas 
ageter des fritons pour faire de 
la picasse (boisson, piquette) . 

Fromagée ou Fourmagée, espèce 
d'aliment fait avec du fromage 
que l'on a préalablement fait sé- 
cher au point de durcir comme un 
pavé, on le coupe ensuite par 
morceaux et le range par lits dans 
une terrine en saupoudrant cha- 
que lit d'un peu de poivre, puis 



en arrosant si l'on veut à la fin 
d'un peu de cidre ou même d'eau- 
de-vie; on bouche ensuite et on 
laisse atfiner pendant trois se- 
maines environ; au bout de ce 
temps les parties sont adhérentes 
les unes aux autres et on en fait 
usage. — Avé quoi don qu't'as 
déjeunai à matin? — Avé d'ia 
fourmagée. 



Gabelles, groseilles à grappes rou- 
ges ou blanches. — Veux -tu 
manger des gadelles ? — On ap- 
pelle guerouasel tes ou gueroisel- 
les, ou gueroisilles (groseilles), 
le fruit du groseillier à maque- 
reau, mais sans adjonction de ce 
dernier mot; gadelles désigne 
les groseilles à grappes et gue- 
roisilles les groseilles à maque- 
reau. 

Il y a à Saint -Luperce, près 
Courville. une ferme appelée la 
Gadelière. 

Gadiller ou Gadillier, groseillier 
à grappes. Ce mot groseillier est 
spécial pour le groseillier à ma- 
quereau ; ce dernier mot est in- 
connu dans le pays. Si on deman- 
dait des groseilles à maquereau, 
on ne serait pas compris, mais en 
demandant seulement des gro- 
seilles, on le serait instantané- 
ment. 

Garmamer (se) , se mêler de quel- 
que chose qui ne vous regarde 
pas. — De quoi don qui se gar- 
niaute-la li (lui; ? est-ce que ça 
le regarde, ça? 

Gas de cou (gars, garçon) de cour. 
On "nomme ainsi l'homme de 
ferme; ce que dans les maisons 
de commerce on appelle l'homme 
de peine, l'homme à tout faire. 
— Appelle don le gas de cou. 

Gesteux, suffisant, qui fait des ma- 
nières, déplaisant. — Gesteux,— 
va! — se djj; aussi d'une per- 
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sonne qui ne peut rester tran- 
quille, qui est toujours en mou- 
vement. 

Giler, Jaillir. — Prends- garde à 
tai, parce que si tu n'y fais pas 
attention, le cite va te giler ou 
visage. 

Glat se dit du pain qui n'est pas 
bien levé et dont la mie ressemble 
à du gâteau ou de la galette, qui 
a l'aspect du gâteau dans lequel 
il y a du beurre. — Votre pain 
est glat. 

Glon, nom corrompu du gland ou 
fruit du chêne. 

Glue, paille de seigle. — Jacques, 
allez donc mouiller de la glue 
pour faire des iants (liants) tan- 
toût. 

Gogau, soulier neuf d'enfant. — 
Mon petit Paul, si tu es ben 
gentil, je te mettrai demain tes 
biaux gogaux (tes beaux souliers 
neufs). 

Got, Goteux. (Voir au jeu de got). 

Gourde, onglée. — J'ai les mains 
gourdes; c'est-à-dire, j'ai l'onglée 
aux mains. 

Graisseux , Patelin, flatteur qui 
vous cajole, fait la patte de ve- 
lours. — Laisse-moi don tran- 
quille, graisseux. — Connaissez- 
vous un tel? — Oui. — Hé ben! 
méfiez-vous-en, c'est un grais- 
seux. 

Grediller ou Guerdillev, trembler, 
tremblotter. — Allume-moi don 
du feu, car je gredille de fié 
(froid). 

Grédilles ou Guerdilles, nom d'une 
espèce de plante ressemblant à 
de la barbe de capucin, avec 
cette différence qu'elle est douce 
comme la mâche, et qu'on la 
trouve dans une terre spéciale, 
nommée terre de Guerouas ou 
Gronais (voyez Guerouas). Veux- 
tu aanger de la salade ous (aux) 
guerdïîles? 

Gremir, broyer, écraser. — Il m'a 
gremi (écrasé) le pied. 



Grier, glisser. — Veux -tu veni 
avé moi grier sus la glace? 

Gripper, grimper sur un arbre. — 
Quiens (tiens), grippe don dans 
c't'àbre-là, y a un nid de san- 
sonnet dans le trou. 

Grippet. On appelle Grippet une 
espèce de fleur violette ayant la 
forme d'un gland et qui est très- 
commune aux environs des habi- 
tations rurales; elle s'attache 
facilement aux vêtements. 

Grison , pierre granitique , compo- 
sée par la réunion de petits cail- 
loux, la plupart du temps réunis 
par les eaux et qui finissent par 
se souder ensemble. On lui donne 
aussi le nom de perron, on 
s'en sert ordinairement pour faire 
les seuils des portes, le perron. 
Ce doit être cette pierre qui a 
donné naissance à ce dernier 
mot dont dérive le proverbe sui- 
vant: 

A Noël au perron (ou au pignon) 
A Pâques au tison; 

c'est-à-dire, à Noël sur le seuil 
de la porte, sur le perron, à 
Pâques au coin du feu. 

Grouler, secouer, faire, tomber les 
fruits d'un arbre en montant 
dessus. — Monte don dans le 
pommier pour grouler les pom- 
mes. Grouler en celtique signifie 
trembler, c'est le nom du peuplier 
tremble (le trembleur). 

Grumelot, grumeau, granuleux, 
pelotonneux. ^* f Y a des grume- 
lots dans le pam, i n'est pas ben 
(bien) fait. 

Gueurgnier, Grenier. Il faut pro- 
noncer Ye de la première syllabe, 
comme dans que et dire gue et 
non gué. On dit aussi Fourgner 
pour Fournier, Gauquô pour 
Gauthier, Gargné pour Garnier. 

Guerouas, espèce de terre tiès- 
forte et de première qualité, dans 
laquelle on trouve beaucoup de 
pierres blanc!*s ressemblant à 
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des débris ou gravats, d'où peut- 
être elle tire son nom , ou bien 
est-ce elle qui a donné son nom 
aux gravats. 

Le blé que produit cette espèce 
de terre est considéré comme 
étant de première qualité et très- 
•stimé pour les semences. Nous 
ne doutons pas que si les cultiva- 
teurs percherons savaient habi- 
lement en tirer parti, il fût, dans 
un temps très-rapproché, comme 
les chevaux percherons, une 
source de richesses pour le pays. 

H 

Hanner , peiner, souffrir. — Pierre 
gagne-t-il de l'ergent à c't'heure. 

— Je crais que non, il en hanue 
core (encore) ben à gangner sa vie. 

Happer, prendre, saisir.— Happe- 
le donc, prends-le donc, saisis-le 
donc en passant , court don 
après ii et, happe-le. 

Happe (belle) peu. — Donne -moi 
donc de l'argent, je n'en ai pus. 

— Mais je t'en, ai déjà donné 
hiai, quoi don que t'en as fait? 
— Oui, tu m'en as donné une belle 
happe; c'est-à-dire, tu m'en sa 
peu donné. 

Haricotier ou fcaricandier, petit 
marchand voiturier, qui gagne 
péniblement sa vie à l'aide d'un 
ou quelquefois mais plus rare- 
ment plusieurs chevaux, et qu'on 
peut dans le même sens appe- 
ler haridelles, -- Paul gagne-t-i 
ben sa vie? — *Ah! pargué non, 
il a ben du ma, r haricotte ben 
itou. 

Ha, haie. 

Ha, hart. 

Hasa, hasard. 

Hé , pour appeler , héler. — Hê ! 
Jacques, viens donc, l'bourgeois 
Yeux te parler. 

Housser, frapper quelqu'un avec 
une houssine. — Attends-moi, 
va, j'te vas housser. 



Hourte (allons). — Allons hourte ; 
c'est-à-dire , fuis, file vite, éloi- 
gne-toi promptement de moi. 

Hubi, transi, gelé de froid.— Fais- 
moi un bon feu, parce que j'sais 
hubi (transi, gelé) de fré (froid). 
— 11 est hubi de fré. 

Huchoir, prononcez, huchoué, ju- 
choir, perchoir pour les poules. 
Altération, corruption du mot 
juchoir. 

Huier, appeler, héler. — Vas don 
huier (appeler) ton père. — Je 
l'ai déjà huié, i ne vient pas. 

— Huille-le cor (encore). — La 
prononciation de ce mot huille 
huie est extrêmement difficile à 
rendre; il faut appuyer sur l'u 
en glissant sur l'i et les 11 tout en 
les mouillant huie. Les dernières 
lettres doivent être prononcées 
comme la fin de deuil. 

Voir aux légendes le Huyeux 

(l'appeleur) de Bredoulain. 

Husible ou usible, hâtif, précoce, 

avancé. — Ganben (combien) 

don qui z'ont vous (vos) poulets? 

— Y z'ont six semaines.— Mais y 
sont ben gros. — Oui, y sont 
ben usibles. 



Tage, liège. 

Iais, lierre. 

Iant, liant. — l faut mouiller de 
la paille pour faire des iants. 

Ieuse, Hure. — As-tu serré la oi- 
ture avec la ieuse?— Non, j'vas 
la serrer tout à l'heure; c'est-à- 
dire , as-tu lié la voiture avec la . 
Hure? — Non, je vais la lier à 
l'instant. 

Iochté ou trocheté, trochet.— Re- 
garde donc comme j'ai trouvai 
un biaû* iochté de guines dans 
le guignier. 



~* 



Jerter, ou plutôt jarreter, se frap- 
per à la cheville du pied en 
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courant avec des sabots. — Tu 
te jertes ben, t'as ben du mal à 
la geville du pied. — Oui, je 
m'sais cor jerté à mâ#U en cou- 
rant. 

J'étains où lorsque l'on veut parler 
correctement, j'étions. — Éïoù 
don que vous étez (étiez) tantoût 
quand j'vous appelains (appe- 
lions). — J'étains tourtous (tous) 
à jouer dans le pré. 

Jointée, plein les deux mains join- 
tes ensemble. — Ganben (com- 
bien ) que faut donner d'pillons 
ous poules? — Donne-leux-z'en 
deux jointées (voyez pillon). 

Jotte, nom de la moutarde sau- 
vage. — Va donc dans l'aoine 
serrer (cueillir) des jottes pour 
donner ous vaches. — On rap- 
pelle aussi russe : va donc ser- 
rer des russes, etc. 

Jouai, pas assez, pas suffisamment. 
— As-tu assez d'ergent pour faire 
ton ;Oyage? — Non , m'en faut 
core, j'en érez jouai (je n'en 
aurais pas assez). 



Kio ou quio, ou p'quio. (Voyez l'ex- 
plication au jeu de got.) 



Lanlure ou Lanloure , lurier, lam- 
bin. — Viens donc lanlure , — 
lurier, va! il est toujous à lurer 
d'un coûtai (côté) et de l'aute. 

Li, lui. 

Liquère, litière. — As-tu fait la 
liquière, ous j'vaux (chevaux)? 
Non, j'vas la faire tout à l'heure. 

Lubre, lourd, pesant. — Porte don 
c'te bûche -là dans le bûcher 
(lieu où on place le bois). — Je 
n'peux pas, elle est trop lubre. 

LqittLLE, lame de couteau. — J'ai 
la lumelle de mon cou- 
li, faut que j'y en fasse mette 
eune aute. 



Lmlle, 
muTfa 



M 



Marjolée, synonyme de molière. 
Voyez ce mot. 

Marneron, ouvrier marneur. 

Matté, fatigué. — J'vas me cou* 
cher, parce que sais matté! 

Mêgue , petit lait. — Va porter 
c'mègue-là ou cochon. 

Miettée, pain que l'on émiette 
pour le mettre dans du lait, mais 
le plus souvent dans du cidre. 
—J'vas faire eune bonne miettée 
ou cite. 

Millaut, minable, qui est vèta en 
guenilles. —Il est habillé (vêtu), 
comme un millaut. 

Mineron, ouvrier de mines. 

Mitan, milieu.— Mettez-vous cha- 
cun à un bout, j'vas me mettre 
ou mitan. 

Mollièrk ou molière, lot de poires 
que Ton place dans de la terre 
ou dans du foin pour les faire 
mollir. On prononce moière. — 
J'ai fait eune moière de poires, 
é n'sont pas core (encore) molles, 
mais é l's'ront bentoût (bientôt). 

MoRTACOEu,Mim«i|i fade, gras 
et insipide, qui faitjgialau cœur : 
c'est mortacœu. 

Mouchenez, mouchoir de poche.— 
Donne-moi doiuùn mouchenez, 
je ne sais pas ce que j'ai fait 
du mien. 

Moucheté (blé), blé gâté sur pied 
et qui s'en va en suie avant sa 
maturité. — Via -t- il du biau 
blé, c'est i dommage qui sait 
mouchetai. 7 

Mouéquéj corruption de moitié.— 
— Veux-tu de ma poire? — Oui, 
donne-m'en la mouéqué , si tu 
veux. 

N 

Naquet, nom que l'on donne aux 
dents du chien. — Le chien a 
ma ons naquets (mal aux dents). 

Nat4, corruption de noyé. — Tu 
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sais ben legas Pierre?— Oui.— 
hé ben y s'est nayai l'aut' jou 
dans la marre à son père. 

Nichet, œuf qu'on laisse constam- 
ment dans le nid ou panier où 
pondent les poules. (Voyez cla- 
bot). 

Nijot, corruption de mijot ou mi- 
geot. — Quoi donc que tu fais 
toujous à ni joter comme ça? 

Noble, nom que dans le Perche on 
donne au pourceau. — On va 
tuer le noble. On peut voir l'ex- 
plication que donne de ce mot 
Dureau de La Malle , dans sa 
description du bocage perche- 
ron, 

Noisilles, noisettes. — Veux -tu 
v'ni avé moi serrer des noisilles 
dans le bois des Souches?— A la 
mi-oût (15 août, moitié d'août) 
les noisilles ont le cul roux. » 
(Proverbe.) 

Noue, prairie où l'on fait le plus 
ordinairement paître les bes- 
tiaux. 

Nouince, point de jonction des pha- 
langes des doigts, endroit où 
elles se nouent. —Quoi don que 
t'as à la main ? — J'em'sais écor- 
chai dimanche à c'te nouince-là, 
j'ai voulu travailler tout d'même, 
pis ça s'est envelimai (envenimé). 



Oribue, mauvaise petite chandelle 
faite avec de la résine. —Allume 
don l'oribue. — On lui donne 
aussi par dédain le nom depiane. 

Orillons. On dit que les enfants 
ont les orillons lorsqu'ils ont les 
glandes gonflées près des oreilles. 

Ortadt , orteil. — J'ai ma ou p'tit 
ortaut. C'est-à-dire, le petit orteil 
me fait mal. 

Ouspiàu , houspiau, houssepiau, 
houssepion ou houssepin, gar- 
nement. — Tas de houssepiaux, 
voulez -vous ben vous en aller. 
— A un enfant ou gamin en 



défaut : Attends, attends va! 
j'te vas houssepionner (ou bien 
houssepiller ; c'est-à-dire, je vais 
te frappj* (soit avec une hous- 
sifie, soit avec la main). 



Padidon, corruption den' est-ce pas, 
dis donc , espèce de question 
qu'un enfant adresse à un autre 
pour avoir son approbation, son 
consentement ou son aveu. — 
Padidon, gas, que j 'avons trouvai 
l'aut' jou un biau nid de mêles 
(merles). 

Paillis. — J'avons pas aïu d'iau 
c't'année, iéra pas de paillis. — 
C'est-à-dire , nous n'avons pas eu 
d'eau cette année, il n'y aura pas 
de paillis, la paille manquera, le 
paillis fera défaut. On nomme 
paillis l'ensemble de toutes les 
pailles, mais on donne spéciale- 
ment le nom de paille à celle du 
blé, celle du seigle se nomme 
glue, celle de Pavoine feurre. 
Notre mémoire nous fait défaut 
sur celle de l'orge -, nous ne nous 
souvenons plus si elle avait un 
nom particulier; on ne cultivait 
d'ailleurs pas d'orge chez les pa- 
rents de l'auteur. 

Pair. Le mot pair signifie dans le 
Perche le contraire de ce qu'il 
signifie à Paris; il signifie impair. 
Si un enfant propose à un autre 
de deviner le nombre qu'il a dans 
la main, il lui dit, en lui mon- 
trant sa main fermée : couple ou 
pair. 

Si l'enfant répond pai (pair; 
et qu'il y ait sept, par exemple, 
il a deviné juste; il a gagné, par 
ce que c'est l'opposé de couple. 

Pajot ou Carjot, plateau , clayon 
d'osier sur lequel on met égout- 
ter le fromage après l'avofl 
tiré de la carjotte (voyez c 

Paqueret, étrennes de pàqd 
l'on donne aux enfants, des œufs 
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principalement. — Ma mère m'a 
donné mon pàqueret. 

Parotte. On désigne indistincte- 
ment à Paris, sous 3 li^ Hom de 
copeau, tout fragmentée bois, 
enlevé soit avec la serpe, la co- 
gnée, la hache, la plane ou le ra- 
bot; on le désigne dans le Perche 
sous le nom de copeau ou plutôt 
couapiau, que ce qui se détache 
avec la serpe, la cognée ou la 
hache; ce qui s'enlève avec la 
plane, qu'on nomme plaine, s'ap- 
pelle parotte, c'est-à-dire ce que 
l'on a enlevé pour parer l'ouvrage. 

Patouille, nom d'une espèce de 
balai de genêt que l'on trempe 
dans l'eau pour rafraîchir le 
four lorsqu'il est trop chaud. 

Patouiller , patauger. — Ne pa- 
touille don pas comm' ça dans 
l'iau,tu vas tout m'sali ma cham- 
bre; c'est-à-dire, ne patauge 
donc pas comme cela, tu vas me 
salir toute ma chambre. (Voyez 
pigrasser, patocher.) 

Picasse, ou piquette, boisson que 
l'on fait avec des fruits secs et 
de l'eau. (Voyez fritons.) Dans 
les années de disette de fruits, 
on en fait aussi avec les pre- 
miers fruits qui tombent des 
arbres. (Voyez chutas.) On pile 
chaque fruit avec un marteau 
de bois, on le met ensuite dans un 
tonneau que l'on remplit d'eau; 
au bout de quelques jours, cette 
boisson devient piquante; de là 

. sans doute le nom de picasse ou 
piquette qui lui est donné, elle est 
rafraîchissante. 

Pigrat, pigrasser, picasser, mar- 
cher dans de l'eau répandue sur 
le sol. — Ne marche donc pas 
comme ça dans le pigrat : ou bien, 
ne pi grasse donc pas comme ça; 
c'est-à-dire, ne patauge donc pas 

fi dans l'eau. — On dit aussi 
le même sens : Picasser, qui 
même signification que pi- 
grasser. 



Pillons, fragment d'épis de blé 
renfermant encore du grain. — 
Donnez ces pillons ous poules. — 
Peut-être est - ce un diminutif 
d'épi , épillon. Cependant on dit 
pillon, et jamais épillon. 

Pipe, tonneau dans lequel on ren- 
ferme le cidre; il y en a de 
toutes dimensions, mais le plus 
ordinairement elles renferment 
la valeur de deux pièces ou poin- 
çons, très-rarement davantage. 

— Comben que t'as fait de cite 
c't'année ? — J'en- ai fait vingt 
pipes, dix poinçons et trois ron- 
delles (voyez ce mot). 

Pipbr, fumer dans une pipe. 

PiROt, petite lessive. — Je vas 
faire un petit pirot en attendant 
que je fasse la lessive ; c'est-à- 
dire, je vais couler momenta- 
nément une petite lessive. 

Plesser, ployer du bois par le pied 
en lui faisant une légère entaille. 

— Je plesserons la hà (haie) de- 
main . 

Plumicher, éplucher, se dit des 
poules lorsqu'elles s'épluchent. 

— Les poules se plumichent, 
c'est signe d'iau ; ou bien : nous 
allons aouai d'iiau, les poules 
sont à se plumicher d'edpis à 
matin (depnis ce matin). 

Poinçon, pièce. On dit poinçon de 
cidre, poinçon de vin, comme 
on dit à Paris pièce de cidre, 
pièce de vin. — J'vas ageter 
(acheter) un poinçon de cite (ci- 
dre). 

Poïjceier. — Tu manges des pom- 
mes, mais é n'sont pas meuses 
(mûres). — Si é sont meuses, 
é pouceient (fléchissent sous, la 
pression dupouce). — On nomme 
pouceier (prononcez pouceiller) 
l'action de presser avec le pouce, 
pour s'assurer si un fruit est 
mûr. 

Pouchon, petit sac, petite pouche 
que les enfants portent en forme 
de carnassière et dans lequel ils 
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placent leur dîner lorsqu'ils vont 
à l'école à une certaine distance. 

Pouiller , passer, mettre un vête- 
ment.— Pouille donc ta veste, tu 
vas aouai fré. — Mets donc ta 
veste, tu vas avoir froid. On dit : 
dépouiller saint Pierre pour cou- 
vrir saint Paul. Pouiller en est 
l'opposé. Le sens n'en est cepen- 
dant pas aussi étendu. Ainsi on 
ne dirait pas de quelqu'un qui 
aurait fait gagner de l'argent à 
une personne qu'elle Ta pouillée, 
mais on dit : Aide-don Pierre à 
pouiller (passer, mettre) sa veste 
ou son pantalon. 

Poulette, nom des ampoules qu'en 
travaillant ou en marchant on 
se fait aux mains, aux pieds. 

— J'ne peux pas mercher (mar- 
cher) , j'ai eune poulette ou 
pied. 

Pourginée, grand nombre, poussi- 
née. — Vous avez ben des en- 
fants. — Oui, j'en ai eune pour- 
ginée. 

Pourvancheou pourvanchère, nom 
corrompu de la probende, espèce 
de mélange de grains en partie 
moulus que l'on donne quelquefois 
pour nourriture aux bestiaux. 

Poutiau, poteau. 

Pufo, Davantage. — Camben 
t'faut t'i d'ergent, trente francs ? 

— Non, m'en fautpw/b, c'est-à- 
dire, plus fort, davantage. 



Nota. Pour tous les mots suivants 
commençant par la syllabe que, 
excepté pour quémand, il ne faut 
point mouiller Ye et le prononcer 
absolument comme dans le mot que, 
comme dans querelle. 
Quelot, petit nom d'amitié donné 
à un agneau : Viens mon petit 
quelot ; c'est-à-dire , viens mon 
petit ami. 
Quémand , Quémandeux, quéman- 
der; mendiant, mendier.— Grand 



quémand, va, il est toujous à qué- 
mander ; c'est-à-dire, grand 
mendiant, va, il ne cesse de 
mendier. — C'est un grand qué- 
mandeux. 

Quenelle ou Canelle, morceau de 
fer relevé des côtés pour con- 
duire la lessive du cuvier dans 
la chaudière. 

Quenette, terme de mépris pour 
désigner les brebis, les vieilles, 
principalement. — Quoi don 
qu'elle a ta quenette? elle a l'air 
malade. — On dit aussi quette 
ou quetine. 

Quertokne ou Cretonne, terme dont 
on se sert pour dire qu'une jeune 
personne est avenante, gracieuse, 
charmante. — Marie me plaît, 
elle est quertonne. 

Qui en, tient. — C'est-i le quien 
c't'ilà.— Oui, c'est le mien. C'est- 
à-dire , est-ce le tien, celui-ci. 

— Oui, c'est le mien. Pour dire 
tiens-tu bien ? on dit : Quiens-tu 
ben? Oui, j'quiens ben. 

R 

Ra, raie de terre qu'on fait en la- 
bourant avec la charrue. — Tu 
ne fais pas tes ràs (raies) assez 
creuses. 

Racasser, rapporter, médire, can- 
caner. — Quoi que tu racasses 
don là? c'est-à-dire, que viens- 
tu nous rapporter là ? Qui te de- 
mande cela?— Je n'sais pas c'qui 
racasse là; c'est-à-dire, je ne sais- 
pas de qui ni de quoi il médit. 

— I racasse comme eune pie. Ce 
mot vient du cri de cet oiseau, 
Raca, raca. Jacasser doit avoir 
une origine identique. 

Renarré, fin comme un renard. On 
dit en parlant d'un homme rusé, 
il est renarré. — C'est un gars 
renarré; c'est-à-dire, un hjfjjupe 
fin et rusé, dont il faut JHtâ- 
fier. *\ 

Nous trouvons dans l'Aima- 
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nac/iduxix e siécte,in-18,page 42. 
1800 : 

« Tous les auteurs français , 
qui ont parlé du renard^Jusqu'au 
commencement du xnr 9 siècle, 
ne nommaient cet animal que 
goupil, voulpil, du mot latin 
vtUpes. Avant ce temps-là, le 
mot renard ne se trouve dans 
aucun de nos anciens manuscrits, 
et l'on prétend qu'il nous est venu 
d'un nommé Rainard ou Regi- 
nald, comte de Sens, politique 
rusé et grand hypocrite; que, 
comme on lui supposait le ca- 
ractère de renard, deux poëtes 
du temps donnèrent son nom à 
cet animal et que ce nom a été 
substitué depuis dans notre lan- 
gue à celui de voulpil. » 

Resse, nom d'une espèce de manne 
ou corbeille dans laquelle on 
recueille ou ramasse le plus ordi- 
nairement les fruits au moment 
de la récolte. — Va don chercher 
la resse. 

Ressout, qui vient en abondance 
comme d'une source. T'as ben 
d'Tergent, ça r'ssout don cez tai? 
c'est-à-dire* tu as bien de l'ar- 
gent, il y en a donc une source 
chez toi? 

Restée, Corbeillée. — T'sourviens- 
tu camben que y avait de pom- 
mes Tannée passée, dans l'grand 
pommier? — Non, je n'm'en 
sourviens pas, mais y en avait 
trébin (très-bien, beaucoup), y 
en avait ou moins quinze restées 
(voyez resse). 

Retas, c'est-à-dire, petit cidre. 
Lorsque les fruits sont moulus, 
et qu'une première fois on les a 
passés sous le pressoir pour en 
retirer le cidre, on reprend le 
marc que l'on remet pendant un 
jour environ avec de Teau, cu- 
llr dans des tonneaux, on re- 
place ensuite ce marc sous le 
_ pressoir. On donne à la boisson 
que l'on se procure ainsi le nom 



de retas ou petit cidre; c'est-à- 
dire, cidre retaillé. 

Rile, riler, poussière de neige que 
le vent agite en tourbillons, ifait 
ben frè annui, i fait du rile; 
c'est-à-dire il fait bien froid au- 
jourd'hui , la neige tourbillonne 
en poussière. — 11 a rilé à matin. 

Rondelle, demi -pièce de cidre 
ou de vin, feuillette. Une demi- 
rondelle se nomme baril, mais 
tous les barils ne contiennent 
pas une demi-rondelle, il y en a 
de beaucoup plus petits. 

Roussiau, corruption du mot ruis- 
seau. — Prends garde de mar- 
cher (marcher) dans le roussiau. 



Sailla, nom que Ton donne par 
mépris à un mauvais couteau à 
manche de bois noir que Ton 
vend sixliards(7 cent, et demi), 
ce qui probablement lui a donné 
par corruption le nom de sailla 
(sixliards), prononcez sie-ias. 

— Éïoù donc qu'est ton sailla ? 
c'est-à-dire, où donc est ton mau- 
vais couteau. 

Sais, suis. — Éïoù don que t'es. 

— Je sais là. 

Sait, soit. — Jacques m'a deman- 
dai eune pouche qui nous apertée 
la semaine dergnère. Grais-tu 
qu'ça sait c't'éla qui sait à li? — 
Non, je ne crais pas qu'ça sait 
c't'éla qui sait à li, c'est putoût 
c't'éla (c't'ella, c'ella, celle-ci). 
C'est-à-dire , Jacques m'a dé- 
mandé une pouche (un sac) qu'il 
nous a prêté l'autre jour, crois- 
tu que ce soit celle-ci qui SQit à 
lui? — Non, je ne crois pas que 
ce soit celle-ci qui soit à lui, ce 
serait plutôt celle-là. 

Saquet. Secousse. 

Saulage, espèce, variété Se dit 

des fruits pour désigner les 
bonnes ou mauvaises espèces. — 
Je ne referai pas greffer de ces 
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poires-là , é n'sont pas d'un bon 
saulage. 

Sàuvageot, sauvageon. 

Seiller, couper le blé, l'avoine, 
l'orge, etc., avec la faucille; pro- 
bablement un diminutif de fau- 
ciiler. — Éïoù don que vous avez 
seillé annui? — J'avons seillé 
dans les coursons. 

Seux, sûr. — C'est'i ben seux ce 
que tu dis là. — Oui, c'est ben 
seux. 

Seux, sureau. 

Sicot, chicot, morceau de bois 
mort. — Ramasse donc ce sicot- 
là. 

Sou a cochon, toit à porc. — As-tu 
renfermé le cochon dans sa sou? 
—Pour renvoyer un chien on lai 
dit indifféremment : à la sou, ou 
bien : au cottin; il comprend 
ordinairement ce que cela veut 
dire, et va se retirer dans sa 
niche. (Voyez aussi cottin.) — 
Sou est le nom même du cochon 
en breton et en écossais. C'est de 
là sans doute que nous disons 
soûl ou saoul comme un cochon. 

Soubaud , goulu , gourmand , goin- 
fre, homme qui mange goulû- 
ment. — Soubaud, va! c'est-à- 
dire, gourmand, va! 

Soubauderie, goinfrerie. 

Sour, sous. 

Souriau, nom du petit de la souris. 
— Je viens de dénicher un nid 
de souris; i avait six souriaux 
dedans. 

Subler , siffler. — Ne subie (siffle) 
donc pas comme ça , tu m'impa- 
tientes. — Je n'crais pas qu'eune 
vache subie, elle a l'bai trop 
gros. Marque d'incrédulité, c'est- 
à-dire, je ne crois pas qu'une 
vache siffle , elle a le bec trop 
gros. Ce qui veut dire : Tu me 
contes un mensonge, ou tu me 
tends un piège, mais je ne suis 
pas ta dupe. 

Sublet, sifflet. 

Sué, nom corrompu du mot seuil. 



Ta, tard. 

Tai, toi. Cependant on ne dit plus 
mai pour moi. Au moins nous ne 
l'a vons jamais entendu. Nous sa- 
vons néanmoins que quelques 
rares vieillards le disaient encore 
il y a trente ans. 

Tantout, tantôt. 

Tardillon, poulet né sur Parrière- 
saison. — Vous poulets sont ben 
petits; —c'est (ce sont) des tar- 
dillons. 

Taure, féminin de taureau, nom 
de la génisse avant la reproduc- 
tion. On dit la taure pour dési- 
gner la femelle, comme on dit 
le taureau pour désigner le mâle. 
— Votre vache est ben petite, 
elle est toute jeune?— Oui, c'est 
eune taure. 

Teigler, teigleux, tousseur. — Tei- 
gleux, va! i n'fait que de teigler 
d'edpis à matin; c'est-à-dire : tous- 
seur, va ! il ne fait que tousser 
depuis ce matin. 

Teiller, broyer. — Éïoù donc que 
tu vas par là? — Je vas cez 
José Fétu chercher sa braie pour 
teiller du chambre ; c'est-à-dire, 
j e vais chez Joseph Fétu chercher 
sa broie pour broyer du chanvre. 

Telon, nom d'une étoffe grossière, 
espèce de serge faite avec de 
la laine et du fil, ce qui la 
distingue de la serge qui n'est 
composée que de laine. — Quoi 
donc que t'as là d'enveloppai 
sous ton bras? — C'est du tejpn 
que je viens d'achetai pour îme 
eune veste à mon homme. 

Tetoche, nom que l'on donne au 
têtard ou embryon de la gre- 
nouille lorsqu'il commence à se 
développer. 

Tolpin, nom d'une espèce de A}a? 
à main fait avec de la bwiyère 
et dont on se sert pour nettoyer» 
la vaisselte. — Donne-moi donc 
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le toupin. —J'ai acheté un tou- 
pin. 

Tourtocs (prononcez tourtoue), 
— Regarde don éïoù que sont les 
enfants, je ne les entends pus 
(plus). — I sont dans le jerdin 
tourtous (tous) ensemble. 

Touser , tondre. — J'ai tousai la 
hà; c'est-à-dire : j'ai tondu la 
haie. 

Trébin, très -bien, beaucoup. — 
As-tu faim, veux-tu du pain? — 
Oui, j'en veux ben, j'en veux 
trébin, car j'ai ben faim; c'est-à- 
dire , j'en veux bien, j'en veux 
beaucoup (très -bien), car j'ai 
bien faim (voyez pufo). 

Tredler, balader, courantiner, fai- 
néanter, aller de côté et d'autre 
.sans motif et sans but déter- 
miné, terme outrageant. — Quoi 
donc que t'as à toujous treuler 
comme ça? — Qu'as -tu donc à 
toujours* courir et paresser 
comme cela? On dit dans le 
même sens et d'une manière 
plus outrageante encore : ba- 
quiauder. On dit d'un chien qui 
est à courir la plaine : — il est 
à baquiauder et on lui donne le 
nom de baquiaud. On peut se 
figurer ce que vaut cette épithète 
lorsqu'elle est appliquée aux 
hommes. — On dit aussi balau- 
der, baguenauder, mais ce sont 
plutôt des termes de reproche 
que des termes injurieux et ou- 
trageants. 

Trigaud, traître,^- trigauderie, tra- 
hison. — Qui donc qui a dit à 
ma mère que j'étais allé Faut' 
jou me promener à Nogent avé 
tous ? — C'est ce trigaud de 
Jacques, j'i avais pourtant ben 
défendu; mais sa trigauderie y 1 

1 . Je ne puis rendre ici la prononcia- 
tion de l'y; il faudrait le prononcer 
comme l't simple, sans ien. 



portera malheu, trigaud, va! 
c'est-à-dire : qu'est-ce donc qui a 
dit à ma mère que j'étais allé 
l'autre jour me promener à No- 
gent avec vous?*— Mais c'est ce 
traître de Jacques, je le lui avais 
cependant bien défendu, mais 
sa trahison lui portera malheur; 
traître, va ! 

Trimer, faire trimer, faire courir. 
— Tu me fais joliment trimer 
(courir). (Voir l'explication de ce 
mot au jeu de got). 

Trogne. — On donne ce nom aux 
arbres étètés qu'en français on 
nomme têtards. — J'ai coupé les 
branches de la trogne , il y en 
avait trois bourrées (fagots) . 

Trogne paraît être le féminin 
de tronc : le tronc, la trogne; et 
de là aussi trogne d'ivrogne. 

Trôte, tréteau pour soutenir les 
limons d'une voiture lorsque les 
chevaux sont dételés. — Apporte 
don l'trôte pour le mettre sous 
le limon de la oiture. 

Trdchedx. Dans un sens , ce mot 
signifie Mendiant, Truand. — 
Trucheux, va! qui va sans cesse 
mendier. Dans un autre sens il 
signifie : chercheur clandestin, 
dépisteur. Quoi que tu truches don 
par là? c'est-à-dire, qu'est-ce 
que tu cherches donc par-là? 

Tuilot. Fragment de tuile. — Ra- 
masse don ces tuilots-là pour 
les jeter dans la cou (cour). 



Vannedx, celui qui vanne le grain. 
Vilain. Ce mot est dans le Perche 

synonyme d'égoïste, de mauvais 

cœur. 
Vous, vos. — Vous moutons ont la 

laine ben longue, est-ce que vous 

ne les ferez pas touser (tondre) 

bentoùt (bientôt)? 
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On lit dans le journal VAmi des livres, juillet 1860 ; 

On connaît parfaitement aujourd'hui le cheval per- 
cheron, grâce aux services qu'il rend quotidiennement, 
soit comme trotteur, soit comme cheval de trait; grâce sur- 
tout aux vers, délicieusement excentriques, de M. Charles 
du Hays, qui s'est fait l'Homère du noble animal dans 
Y Écho de l'Orne, journal essentiellement percheron, auquel 
nous eûmes jadis l'honneur de collaborer. Mais si Ton connaît 
beaucoup le cheval du Perche, il n'en est pas ainsi de son 
patois. Ce patois, pourtant, n'eût-il eu pour prôneur que 
le bon abbé Fret, curé de Champs, aurait dû appeler plus 
généralement l'attention. Il a du bon, il a de l'excellent. 
Pour s'en convaincre, on n'a qu'à ouvrir au hasard VAl- 
manach du Perche, que l'abbé Fret, son auteur, publia pen- 
dant plusieurs années. 

Dans une de nos nombreuses promenades à travers le 
Perche, nous eûmes la bonne chance de mettre la main sur 
plusieurs morceaux de poésie percheronne. Comme les 
honneurs de l'impression ont rarement été faits à ce genre 
de produits, il y a grandement lieu de croire que la pièce 
suivante est des plus inédites. En aura-t-elle plus d'attrdit? 

su l'empaireu napouléon ein. 

I 

J' s'ons pâ porquai, tou Y cô m' berdance 
Rin que d' pinsi z-à nout emp'reu. 



• * 
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* é ■ * 

Si je I' véyomm's, j' crais qiT sa véyance * 

M' f riont, sarff respai, f..... din Y feu. 

San p'tit chépiau, so rodmgode, 

C'ée guér' cossu ; — ça n'y-en va cfù' mieux* 

Ein heumm' com ly, ça s' f... d' la mode... * 

G'ée neun gaya qui n'ont pâ fraid es z-yeux. (Bis.) 

II 

Su san gran j'va, blinc com' lessive, 
Quan ny mount', ly, ç'ée pou tou d' bon. 
Faout qu'y gailopp', y faout qu'érive : 
An s' flinqu' quoq' pa dé coups d' cainon. 
Dé coups de cainon, c'ée pâ peu d' chouse! 
Ça grett' lé jeun's, ça grette lé vieux, 
La rodingod' guér' mains qu' la blouse... 
C'ée nein gaya qui n'ont pâ fraid es z-yeux. (Bis.) 

III 

Pâ fraid es z-yeux ! Vlà c' qu'an réconte : 
Ein jou, l'Emp'reu, din nein micma, 
Ettrap ein' bail', san que yée compte; 
Tou z-out' eq ly s'raint trovi ma. 
Mas ly, c'ée pâ nein ray d' la feuve : 
« Boun çal boun ça! dit-y, sourieux, 
« J' sis interné; j' vas fa piau neuve... » 
G'ée nein gaya qui n'ont pâ fraid es z-yeux. (Bis.) 



IV 



!idL 



Y s' dit irtto qu'où siég' d'èitth pièce 
(Y n'étaiht pâ cor empaireu) 

Ein caméréd' teumb', y 1' rimpléce, 
Happ' san fusi, pis fait 1' coup d' feu. 
C' caméred' là, mô d'ieun coup d' balle, 
Gom san fusi, étaint galleux... 

Y n'a peu d' rin, meum' pâ d' la galle 1 

C'ée nein gaya qui n'ont pa fraid es z-yeux. (Bis.) 

\ . Saf voyance, sa vue. 



* 
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V « 

* • '■ , 

Ou fin k'minc'œent, quan iwtj l'âplîmes 

A nou g'varjtf, c'éta pâ gai. 

J*éviofmm's tou f bas : lé dîmes 1 , 

Guâb' et boun Gueu, z-euglis's, curai. 

Y trovit Ptou bin pitouïâbe... 
Sans t-être' trébin arligionneux, 

Y ristourit l'boun Gueu^z-et l'guâbe 2 

G'ée nein gaya qui n'ont pâ fraid es z-yeux. (Bis.) 

VI 

Tertous eumaint laissî d' leû graine 
Din c' bas monn-cyt, quan nan s' n-y-en va. 
Emp'reu d' l'Etrich, pou Y tiri d' peine, 
Bin à proupous tu t' trovis là... 

Y dislouquit tout' la fémille, 

F'sant san chéuz-soé ded leû chéuz-ieux... 
Magner' bin droul' d'évai nein' fille ! 
C'ée nein gaya qui n'ont pâ fraid es z-yeux. (Bis.) 

VII 

Quoqu'y n'sait guér' pu hoût qu'la tâb'e, 

Y 1-ont, din l'monn', tou fa trimbli. 

C'ée l-y Tboun Gueu? c'sViont putoût l'guâb'e : 
Rays, bét's et geins, toû s'soûvaint d'iy. 

1. Nous prions MM. les ecclésiastiques de ne voir aucune parole d'a- 
mertume dans le mot dime |k# ici. Les paysans percherons ne refu- 
saient pas de la payer, ils ne demandaient que le changement de son 
mode de perception, la chanson exprime bien leur manière de voir à ce 
sujet. Supprimer le mot c'eût été mutiler le vers inutilement et sans 
rien changer à la chose. (Note de V éditeur.) 

2. Par ces mots : « Il restaura le bon Dieu et le diable, » l'auteur 
n'a pas, il nous semble, voulu dire que, par le Concordat du 15 juillet 
1801, Napoléon 1 er rétablit en même temps le culte de Dieu et le culte 
du diable. Inclusio unius est exclusio alterius. D'ailleurs, le culte du 
diable n'avait pas besoin d'être rétabli. Cela signifie vraisemblable- 
ment qu'en rétablissant le culte de Dieu, Napoléon avait, du même 
coup, remis en vigueur la croyance au diable, c'est-à-dire aux châti- 
ments post mortem dont l'Évangile menace les pervers. A. G. 
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Milguieu 1 queû gloér' ! queul' arnoumée 1 
D' l'évai cheuz nou j'somm's bin hureux : 
L'bout d'san chépiau vaout nein' ermée. 
G'ée nein gaya qui n'ont pà fraid es z-yeux. (Bis.) 

VIII 

L'guâb m'ea-pu! non, j'eum' pà la guère : 
J'eum' tro lé gens qui s' pourtaint bin. 
Mas quan nan sait g' va mi s'n-éfére 
Com ly, ma fint! la guër' c'ée rin; 
C'ée nein platsi... J' sis su qu'en somme 
Lé mô, c'ée ceutx qui s' pourtainl Y mieux... 
J' bâraint si blincs pou quersi comme ! 
C'ée tou gaya qui n'ont pà fraid es z-yeux. (Bis.) 

Traduction. 
sur l'empereur napoléon i. 

I 

Je ne sais pourquoi, tout le corps me palpite, 
Rien que de penser à notre empereur ; 
Si je le voyais, je crois que sa vue 
Me ferait, sauf respect, jeter dans le feu. 
Son petit chapeau, sa redingote, 
Ce n'est pas précisément cossu, mais cela ne lui en va que mieux. 

Un homme comme lui, ça se fiche de la mode. • 

C'est un gaillard qui n'a pasjroid aux yeux. 

ii -* 

Sur son grand cheval, blanc comme une lessive, 

Quand il monte, lui, c'est sérieux. 

Il faut qu'il galope, il faut qu'il arrive : 

On se donne quelque part des coups de canon. % 

Des coups de canon, ce n'est pas peu de chose! 

Cela frappe les jeunes, cela frappe les vieux, 

Et la-redingote et la blouse... 

C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 

40 * 
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Pas froid aux yeux ! Voici ce qu'on raconte : 

Un jour, l'Empereur, dans une bataille, 

Reçoit une balle au moment où il y comptait le moins. 

Tout autre que lui se fût trouvé mal. 

Mais lui, ce n'est pas un roi de la fève.» 

« Très-bien, très-bien, dit-il en souriant; 

« Je suis entamé, je ferai peau neuve... » 

C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 



IV 



On raconte aussi qu'au siège d'une ville 
(Il n'était pas encore empereur), 
Un camarade tombe ; il le remplace, 
Prend son fusil, puis fait le coup de feu. 
Ce camarade, mort d'une balle, était galeux, 
Ainsi que son fusil... 
Il n'a peur de rien, pas même de la gale. 
C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 



Tout au commencement, quand nous l'appelâmes 
A nous gouverner, ce n'était pas facile, 
Nous avions tout jeté bas : les dîmes, 
4 Diable et bon Dieu, églises, curé. 

*:% II trouva le tout dans un état pitoyable... 

Sans être précisémetfJkfévot, 

4* Il restaura le bon Dieu et le diable. 

C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 

VI 

Chacun aime à laisser de sa graine 
* En ce monde, quand on le quitte pour jamais. 

— Empereur d'Autriche, pour le tirer de peine, 
Bien à propos lu te trouvas là. — 
Il disloqua toute la famille, 
* Faisant son chez soi de leur chez eux. 
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Singulière façon d'obtenir une fille I... 
C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 

YII 

Quoiqu'il ne soit guère plus haut que la table 
Il a dans le monde tout fait trembler. 
Est-ce le bon Dieu ? C'est plutôt le diable : 
Rois, bêtes et gens, tous se sauvent de lui. 
Mildieu ! quelle gloire ! quelle renommée ! 
De l'avoir chez nous, nous sommes bien heureux : 
Le bout de son chapeau vaut une armée. 
C'est un gaillard qui n'a pas froid aux yeux. 

vin 

Le diable-m'en-p... ! non, je n'aime pas la guerre; 
J'aime trop les gens qui sevportenl bien. 
Mais quand on sait gouverner son affaire 
Comme lui, ma foi! la guerre, ce n'est rien; 
C'est un plaisir. — Je suis sûr qu'en somme 
Les morts sont ceux qui se portent le mieux... 
Je donnerais six blancs * pour mourir comme eux, — 
Ce sont tous gaillards qui n'ont pas froid aux yeux. 

M. Ach. Genty, à qui nous devons communication de 
cette pièce, se propose de p#Mier ultérieurement un cu- 
rieux recueil de poésies percheronnes. 

1. Douze centimes et demi. 



Nota. Ces vers sur l'empereur Napoftm 1 er sont écrits dans le patftis 
percheron du canton de Tourouvre (Orne), qui diffère de celui du can- 
ton de La Loupe (Eure-et-Loir). M. Genty nous dit qu'à l'aide du patois 
de Tourouvre, on lit couramment "Joinville et presque couramment 
Robert Wace, ce qui est d'accordjavec ce que dit Dureau deJLa Malle, 
que le langage des habitants du bocage percheron n'a pas changé de- 
puis huit cents ans. 
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Il existe dans le Perche un jeu d'exercice auquel, pendant la ré- 
création, se livrent les écoliers, et pour lesquels il a, quoique assez 
daugereux, beaucoup d'attrait. On le nomme la got *. Voici en quoi il 
consiste : 

Plusieurs enfants, et môme quelquefois des jeunes gens d'une 
vingtaine d'années, se réunissent et conviennent de jouer à la got. 
Ils se munissent d'une boule, le plus souvent d'une bonde de tonneau, 
faute de boule, et de chacun un bâton. On tire au sort pour savoir 
quel sera le trimeux ou les trimeux, et quels seront les gotteux. Il y 
a ordinairement un trimeux sur quatre ou cinq joueurs. Pour un plus 
grand nombre, il y a plusieurs trimeux et par conséquent aussi plu- 
sieurs gots. 

Lorsque le sort a décidé à quel parti appartiendrait chaque joueur, 
on creuse dans un lieu, uni autant que possible, ordinairement une 
prairie, un trou un peu moins large et surtout beaucoup moins pro- 
fond que le fond d'un chapeau. Ce trou se nomme la grand'mère. 
Autour de ce trou, à la distance de la longueur d'un bâton, à peu 
près de celui-ci, on en creuse autant d'autres petits qu'il y a degot- 
eux, et dans lesquels chacun de ceux-ci placent le bout de leur bâton, 
d'où une fois le jeu commencé il ne faut pas le sortir, parce que pen- 
dant qu'il serait vide un trimeux pourrait s'en emparer, ce qui oblige- 
rait celui qui en était possesseur à trimer à son tour. On donne à ces 
petits trous le nom de kio ou quio*. Chacun étant à son poste, les got- 
teux et les trimeux , on place la got sur le bord de la grand'mère, et 
un vigoureux coup de bâton de l'un des gotteux l'envoie aussi loin 
que possible; le trimeux doit alors courir à sa recherche pour la ra- 
mener à coups de bâton près du jeu, et toujours à coups de bâton es- 
sayer de la faire pénétrer dans la grand'mère, ce que les gotteux doi- 
vent éviter avec soin en la repoussant également à coups de bâton; 
lorsque celle-ci approche ainsi des gotteux, le jeu devient très-animé, 
car avant de donner à la got son coup de bâton pour la renvoyer au 
lofai, le gotteux doit veiller.^ ce que le trimeux ne se saisisse pas 
de son kio, car il devrait prendre la place de ce dernier et trimer à 
son tour. 

Lorsque le trimeux ou l'un des trimeux parvient à faire pénétrer la 
got ou l'une d'elles, s'il y en a plusieurs dans la grand'mère, il se fait 
alors un grand brouhaha et un grand mouvement, chacun crie : 

1. On nous dit que ce jeu est connu dans le Maine sous le nom de la margot, et 
Paris sous le nom de bâtonnet. 

2. Sans doute un diminutif de petit, petiot, p'tiot, p'quio. De là, quio ou kio. De 
sorte que nous pensons qu'on pourrait aussi donner à ce jeu le nom de : jeu de la 
grand'mère et ses petits ou p'quios. 



4 



JEU DE LA GOT. 149 

ourli, ourli, ourk, à plusieurs reprises et s'empresse de changer de 
kio. Si dans ce grand mouvement le tiimeux ou les trimeux parvien- 
nent à se saisir d'un kio pendant qu'il n'est pas occupé , celui qui n'a 
pas réussi à s'en procurer un pendant que le changement s'est opéré, 
prend la place du trimeux et le trimeux devient gotteux. 

Il arrive parfois que la got est envoyée si loin qu'on la perd de vue, 
et lorsque le trimeux ne peut la trouver, il crie aux gotteux de venir 
la chercher; chaque gotteux doit alors dire: Je pourris (neutralise) 
mon kio pour aller chercher manigot 1 . 

Les gotteux doivent être alors très-circonspects, parce que quelque- 
fois cette perte de la got n'est que feinte , et n'est annoncée par le 
trimeux, comme perdue, que pour éloigner les gotteux de leurs kios, 
parce que dès qu'elle est retrouvée et que le trimeux a pu la toucher 
de son bâton, il a droit de concourir comme les autres à se saisir d'un 
kio, de sorte que celui qui arrive le dernier au jeu prend la place du 
trimeux *. 

Mais si c'est un gotteux qui la découvre le premier, comme il lui 
applique ordinairement un vigoureux coup de bâton pour la renvoyer 
plus loin, où le trimeux est obligé de l'aller chercher pour la ramener 
vers la grand'mère, toujours avec son bâton, il arrive souvent aussi 
qu'il est de bonne foi, car lorsqu'il a annoncé que la got est égarée, il 
doit au moins une fois la toucher de son bâton avant de pouvoir con- 
courir avec les autres à se saisir d'un kio. Il n'est donc pas toujours 
de son intérêt d'amener les gotteux vers la got. 

Nota. C'est de gotteux que doit venir le verbe français dégotter, c'est- 
à-dire enlever la place de quelqu'un, le débusquer, le trimeux prend, 
se saisit de la place du gotteux, le dégotte et l'envoie trimer à sa place. 

Les jeux sont donc bons aussi à étudier, non-seulement sous le rap- 
port des mœurs, mais encore sous le rapport du langage. 

Nous supposons que le mot ourli signifie au relais ou relais, ou relis; 
au se prononce toujours ou, comme dans cette circonstance : — Éïoù 
donc que tu vas?— Je vas ou Queulin, au lieu de : Je vais au Thieulin. 



PROVERBES PERCHERONS 

# 
On dit en parlant d'un homme lent : 
« Il n'est pas de la saint Jean bouillant. » 
Pour désigner une maison mal tenue, on dit : 
« C'est à la mode de Bohème 8 , c'est le plus sale qui fait la cuisine. » 

1. La got prend dans cette circonstance seulement, comme familièrement, le 
nom de manigot ou ma nigot, c'est-à-dire ma chère got. C'est comme un petit 
nom d'amitié qu'on lui donne. 

2. Après que le trimeux a annoncé que la got est égarée, dès qu'il est parrenu 
à la toucher, les kios sont déneutralisés (dépourris). 

3. Des bohémiens, sans doute, et non des Tchèques ou Bohèmes. 
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Où dit d'an enfant qui pleure : 

« 11 rit comme on crie à Paris. » 

Les Danois disent dans le même sens : 

« Il rit comme s'il avait mal aux dents. » 

Pour dire qu'on est difficile à tromper, on dit : 

« On ne m'emmanche pas par les yeux comme un hareng. » 

Cette expression proverbiale vient de ce que, dans les marchés, on 
enfile les harengs par les yeux dans un rameau d'osier. 

« Ecolier de bois creux qui prend son chemin le plus long. » 

Les fils aines des rois de France , les héritiers présomptifs de la 
couronne portaient autrefois le nom de Dauphin. 

Pour désigner un enfant aimé, on dit : 

« Mon dauphin. » 

C'est-à-dire mon enfant chéri. 

Ce n'est pas par affection pour le dauphin que les paysans percherons 
disent « mon dauphin », mais pour dire que l'enfant auquel on ap- 
plique ce dicton est aussi le chéri de la famille. 

En parlant de quelqu'un qui a commis une faute, d'un enfant prin- 
cipalement, on dit : 
« Je vas te relever du péché de paresse. » 

On dit d'une fille qui a manqué à ses devoirs : 
« Elle a cassé son sabot. » 

Il existe sur l'osier le proverbe suivant : 
« Franc comme de l'ousier. » 

L'osier poussant avec une grande vigueur et étant d'une souplesse 
extrême, de manière qu'on peut se fier à sa ligature, tandis que le 
peuplier qui croit avec plus de rapidité encore, mais se rompt facile- 
ment, par opposition est traître. Nous supposons que c'est cette com- 
paraison qui a valu à l'osier le proverbe que nous citons. 

Les Danois disent : « L'osier est un petit arbre, mais il peut cepen- 
dant lier les autres arbres. » 

On dit d'un homme qui reste silencieux lorsque l'on raconte ses 



« Il ne pape pas. » 

Ce dicton vient de ce que le poisson lorsqu'il barbote fait entendre 
un petit bruit qui ressemble à celui que ferait un homme disant con- 
stamment : pape, pape, pape, pape. Les Percherons appellent ce bruit 
paper. On dit lorsqu'il fait chaud et que le poisson barbote à la sur- 
face de l'eau : « Le poisson pape. » S'il fait froid et que le poisson ne se 
montre pas, on dit : « Le poisson ne pape pas. » 

De là le dicton adressé à celui qui reste silencieux lorsqu'on raconte 
ses méfaits. 
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Il serait à désirer qu'il se formât, dans chaque chef-lieu 
de département, à l'imitation de la Société de l'histoire de 
France, une Société départementale qui s'occuperait de 
recueillir tous les documents qui se rattachent à l'histoire 
dudit département, ou mieux encore de la province ou 
parties de provinces dont il est composé. 

Cette Société pourrait se composer de tous les ecclé- 
siastiques et d'un grand nombre de personnes instruites, 
comme il y en a aujourd'hui un grand nombre dans chaque 
département, et qui trouveraient ainsi un aliment pour oc- 
cuper leurs loisirs. 

Chaque sociétaire payerait une cotisation qui pourrait 
varier de cinq à dix francs par an, en échange de laquelle 
il recevrait un exemplaire de chacune des publications 
annuelles de la Société. 

La Société s'occuperait de la confection d'un diction- 
naire historique et géographique de chaque département, 
puis de la confection d'un factionnaire très-détaillé du lan- 
gage parlé dans la contrée, comme nous en donnons pour 
le Perche un spécimen dans cette brochure. 

Il serait peut-être, pour ce dernier ouvrage, utile de 
réunir les travaux de plusieurs départements, afin d'éviter 
les répétitions et des frais inutiles de publication. 

Les sociétaires recueilleraient en même temps les tra- 
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ditions, légendes et croyances populaires qui ont cours dans 
chaque commune ou contrée, ce ne serait peut-être pas 
une des parties les moins intéressantes de leurs travaux; 
nous en donnons aussi quelques-unes pour spécimen dans 
cette brochure. 

En s'occupant du glossaire de leur pays et en étudiant 
en même temps la linguistique française, les sociétaires 
feraient quelquefois des découvertes dont ils seraient loin de 
se douter, et les surprises que leur causeraient leurs dé- 
couvertes les dédommageraient amplement des peines et 
des travaux qu'elles leur auraient coûtés. 

C'est ainsi, par exemple, qu'ils apprendraient que Breuil 1 
est synonyme de bois, et que M. Dubreuil n'est autre que 
M. Dubois; que brai ou i)raie sïgnifie boue, et que, lors- 
qu'on dit dans le Perche le brai des voitures, c'est-à-dire 
le passage des voitures et des chevaux, on dit le boueux 
du chemin ; que gatirite signifie terfe inculte ; que frou 
veut dire friche ; que goulet signifie lieu situé près d'un 
passage étroit, près d'une gorge entre deux montagnes 
resserrées; que braudes ou bréaudages signifie lieu rem- 
pli, couvert de broussailles; que nantes 2 , nanteuil, nantua, 
nantilly 3 , nantouillet, etc., etc. 4 , signifient vallée, cours 

1. Nous trouvons dans une brochure que nous avons sous les yeux 
les variantes suivantes du mot breuil : brel, breil, breuel, breuil, bruil, 
broil, brouil, broul, bruel, bruoil, breul, brul. Les Italiens écrivent 
broglio, mais comme ils glissent sur le g, ils prononcent broll-io. 

Chatel, castel, chatillon, castillon, signifient petit château, les Ita- 
liens disent Castiglione, en supprimant encore le g à la prononciation, 
le rapprochement avec castillon est encore plus frappant. 

2. Nant, eau courante, en gaélique. En Savoie et dans la Suisse 
romane, on appelle encore nants les torrents des Alpes. (Henri Martin, 
t. I er , p. 64 , en note. 

3. Voir aussi les Doléances de Nantilly, p. 76, où ils parlé des ra- 
vages causés par les eaux. 

4. Nous nous souvenons d'avoir entendu dire par un vieil antiquaire 
chartrain, feu M. Lejeune, que c'était à tort qu'on écrivait l'un des 
noms latins de la ville de Chartres Autricum, prétendant que c'était 
Antrictm qu'il fallait écrire, et que Antriewn signifiait la ville des 
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d'eau, et que, lorsqu'un pays porte Tu» de ces noms, il est 
certain qu'il est situé dans une vallée ; que Condé signifie 
le confluent, c'est-%-dire jonction de deux rivières ou 
cours d'eau, et condeau, le petit confluent, et que ja- 
mais il o'en est autrement. 

Des renseignements seraient également donnés sur les 
usages, les mœurs et habitudes des habitants de chaque 
village; comment se célèbrent les fêtes patronales, les bap- 
têmes, les mariages, les enterrements, certaines fêtes de 
famille et autres qui tous ont leur genre d'intérêt; quelle 
est l'origine de telle coutume et toutes choses de ce genre. 

Une Société du genre de celle que nous proposons pour- 
rait former le noyau d'une vaste association littéraire qui 
aurait son siège à Paris, et qui consisterait à créer une 
bibliothèque universelle renfermaat : * 

1° La traduction française de tout ce que les antiquités 
grecque, latine et hébraïque* nous ont laissé, avec l'origi- 
nal au bas de chaque page en forme de note. 

2° La collection 4e tout ce que la littérature française 
renferme de plus remarquable. 

3° Une collection de tous les chroniqueurs français 
depuis Grégoire de Tours. 

h° Une collection de tous les anciens chroniqueurs 
étrangers, avec les mémoires contemporains les plus re- 
marquables. 

5° Les chefs-d'œuvre des littératures étrangères. 

Les ouvrages les plus remarquables dans tous les autres 
genres, sciences, arts, industries, etc. ; de sorte qi^'il 
pourrait y avoir: 



Antres, des cavernes, comme il y en a aux environs de la cathédrale. 
Nous supposons qu'Autricum viendrait plutôt d'Autura, qui est le nom 
latin de l'Eure. Autricum nous paraît dériver d'Autura, comme Mos- 
kou de la Moskowa. Maintenant, que signifie Autura? Voilà ce que 
nous ignorons. 
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Une Société de la littérature grecque; 

— de la littérature latine ; 

— de la littérature hébraïque; 

— des classiques et de la littérature 

française ; 

— des chroniqueurs français ; * 

— des chroniqueurs étrangers ; 

— de la littérature italienne ; 

— des littératures espagnole et portugaise; 

— de la littérature anglaise; 

— des littératures allemande, danoise et 

suédoise; 

— des littératures polonaise, russe, etc. ; 

— des littératures orientales. 

— de théologie; 

— de philosophie ; 

— d'économie politique ; 

— de physique ; ? 

— de chimie ; 

— d'histoire naturelle, etc. ; 

— d'agriculture; 

— de médecine ; 

— des mathématiques; 

— militaire, etc. ; 

— des beaux-arts ; • 

— de linguistique ; 

— des arts et métiers; 

— d'histoire ; 

— de géographie, voyages; 

— de bibliographie, etc. 

Il est impossible de se rendre compte des avantages que 
notre patrie pourrait retirer d'une semblable réunion de 
savants et de leurs travaux ; tous ceux qui voudraient étu- 
dier notre langue, qui a le mérite d'être universelle, au- 
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raient la certitude de pouvoir, à son aide, connaître tout 
ce qui se serait fait de remarquable en tous genres dans le 
monde. Nulle nation ne se trouve dans des conditions aussi 
avantageuses que la nôtre pour mettre à exécution une 
semblable entreprise. 

Nous peâsons que, pour faciliter ce travail de l'intelli- 
gence, il faudrait, en même temps que Ton publierait 
les ouvrages dont nous venons de donner sommairement 
un aperçu, créer deux bibliothèques dans toutes les com- 
munes de France, Tune pour le presbytère, l'autre pour 
l'école communale ou primaire ; la première serait com- 
posée de théologie, d'histoire et autres ouvrages qui con- 
viennent aux ecclésiastiques; la seconde d'ouvrages de 
grammaire, d'histoire, de gé<%raphie, d'agriculture, scien- 
ces, arts, etc., qui conviendraient plus spécialement aux 
instituteurs et aux campagnards. 

Quelques ouvrages pourraient figurer dans les deux bi- 
bliothèques. 

Pour subvenir aux frais de semblables établissements, il 
^grait fait, tous les ans, une retenue minime sur les hono- 
raires des prêtres et des instituteurs qui se trouveraient ainsi 
avoir à leur disposition des bibliothèques très-remarquables 
moyennant une dépense annuelle excessivement légère; 
les communes seraient chargées du reste de la dépense. 

Les bibliothèques des chefs-lieux de canton, d'arrondis- 
sement et de département seraient graduellement plus 
considérables. 

On se trouverait ainsi, d'un seul trait, conquérir à la 
science l*e quarante mille ecclésiastiques qu'il peut y avoir 
en France, dont le savoir et les loisirs se trouveraient ainsi 
occupés par des études qui auraient beaucoup de charmes 
pour un grand nombre d'entre eut *. 

1. En dehors de ces bibliothèques primaires, on pourrait décréter 
que toutes les villes ayant plus de 4,000 habitants sont déclarées son- 
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Nous voyons d'ici bien des personnes traiter ces idées 
d'utopies; mais nous, qui avons la prétention de connaître 
quelque peu ce que c'est que les livres , nous prétendons 
aussi que leur mise à exécution est très-praticable et moins 
difficile en réalité qu'en apparence. Il suffirait, pour don- 
ner de l'émulation aux savants, de donner quelque forte 
prime à ceux qui feraient le mieux, puis de marcher avec 
la persévérance et la ténacité nécessaires à une pareille 
entreprise. La France deviendrait ainsi le centre d'érudi- 
tion du monde entier. Ce serait une véritable école de sa- 
voir, et nul autre pays ne pourrait lui disputer le pas à 
ce sujet. 

Avec les procédés économiques que l'on possède aujour- 
d'hui, une bibliothèque, composée de cinq à six mille vo- 
lumes, eu égard au grand tirage qui en serait fait, serait 
peu coûteuse et les résultats en seraient immenses, si 
surtout on calcule le nombre d'intelligences supérieures 
que cela ferait éclore et développer dans un temps où l'in- 
telligence va devenir un bien si nécessaire et si précieux. 

scripteurs d'office à toutes les collections dont nous parlons; on auitit 
ainsi environ 500 souscripteurs et 500 autres seraient obtenus par les 
souscriptions particulières, tant en France qu'à l'étranger. Cela joint à 
quelque légère subvention donnée au besoin par le gouvernement, l'af- 
faire pourrait se produire ainsi.* 

Gomme on conserverait l'empreinte de ces ouvrages, et que beaucoup 
devraient même être promptement clichés, on pourrait plus tard réduire 
quelque peu le prix des volumes, puis obliger les villes de 3,000 habi- 
tants et au-dessus de souscrire également; puis, plus tard, réduire en- 
core et faire souscrire celles de 200 habitants et au-dessus, puis enfin , 
celles de 1,500, puis les bourgs de 1,000; et en dernier ressort ceux 
qui viendraient à la suite. De cette manière, on pourvoirait toute la 
France de bibliothèques, et l'instruction se propagerait ajrec la rapi- 
dité de l'éclair. 

Qui sait le nombre d'hommes de génie qui pourraient sortir des 
campagnes si des moyens faciles d'y propager l'instruction y étaient 
ainsi établis. Combien de Linné, de Kepler, de Kant, de Newton, 
de Galilée, de Cuvier, de Buffon, de Molière, de Corneille, de Racine, etc., 
pourraient en sortir. Nul ne le sait. Combien y a-t-il d'hommes aux- 
quels il ne manque qu'une occasion pour développer leurs talents? On 
l'ignore. 
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Afin de ne pas créer un monopole en faveur d'une sem- 
blable société, il faudrait qu'elle fût constituée de manière 
que ses publications pussent tomber dans le domaine pu- 
blic dans un temps assez rapproché, il faudrait qu'elle 
fût créée enfin de manière à être utile, en faisant connaître 
au commerce les livres remarquables publiés à l'étranger 
et ceux qui, dans notre langue, sont oubliés ou trop né- 
gligés. 

Nous avons dit que cette pensée, ou cette idée, serait 
traitée d'utopie. Cependant, si l'on considère le dévelop- 
pement qu'a pris Paris depuis la création des chemins de 
fer, si l'on considère que ces chemins de fer, du côté de 
l'Espagne, ne vont qu'à la frontière ; que l'Italie, si on en 
excepte le nord, en est dépourvue ; qu'ils ne vont pas di- 
rectement à Vienne ; qu'il n'y en a pas un centimètre en 
Turquie; que la Russie et la Suède en ont à peine un tron- 
çon chacune, on se demande ce que devra être, lorsque 
l'Espagne en sera sillonnée et qu'ils toucheront ainsi l'Afri- 
que; que l'Algérie, l'Italie, l'Autriche, la Turquie, la Russie 
et la Suède en seront couvertes ; si , en si peu d'années, 
Paris a pris un si grand développement , qu'est-ce que ce 
sera alors? et si nous portons plus loin nos regards, lorsque, 
traversant la Turquie d'Asie, la Perse et l'Inde, ils iront en 
Chine, et que sept cents millions d'Asiatiques déboucheront 
sur l'Europe, venant nous demander à s'initier à notre civi- 
lisation, à nos sciences, à nos arts, on se demande encore 
ce que sera Paris à cette époque. On est forcé de recon- 
naître que plus de trois millions d'individus s'agiteront 
dans son enceinte et que ce ne sera que la moitié de la po- 
pulation qu'on y verra cent ans plus tard. 

Sans doute encore on nous dira : tout cela n'est pas pour 
demain, et qui sait seulement si, à cette époque, le monde 
existera encore? Nous répondrons : Sans doute, nul ne le 
s$it; mais nul ne sait non plus si le monde existera encore 
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Tan prochain. Cependant, en prévision de ce qu'il pourrait 
bien ne pas finir sitôt, on ne laisse pas de faire les semences 
et de cultiver les terres; donc, il peut être raisonnable 
aussi de penser que le monde pourrait bien encore exister 
dans cinquante ans. Pour beaucoup de personnes, cin- 
quante ans, c'est cinquante siècles; mais la révolution date 
déjà de soixante-dix ans, et il semble qu'elle soit d'hier : 
on en parle comme d'un événement qui vient de se passer; 
si cependant on tenait à nous opposer ces cinquante ans 
relativement aux chemins de fer, nous opposerions à notre 
tour le percement de l'isthme de Suez et nous demande- 
rions s'il doit durer aussi cinquante ans équivalent à cin- 
quante siècles? 

Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le rappojt de M. de 
Lesseps aux actionnaires de la Compagnie du canal de Suez, 
inséré dans la Presse du 18 mai 1860 : 

a Dès que la Société fut constituée 

.... un programme définitif fut arrêté et publié. 

u II fut démontré, par des chiffres positifs, que le canal 
maritime propre à la grande navigation pourrait, avec ses 
ports, le canal de jonction au Nil et les rigoles latérales 
d'irrigation, être exécuté en cinq ans, au prix maximum 
de cent trente millions. 

u Dans cette somme, une large part est faite à l'im- 
prévu » 

Dans un autre passage dudit rapport, on lit : 

« Le lundi de Pâques, 25 avril 1859, chacun de nous, dit 
M. de Lesseps, donna son premier coup de pioche pour 
fouiller la tranchée sur un rivage morne et désert qui est 
déjà aujourd'hui un établissement considérable. » 

Si on nous disait aussi que c'est encore là une utopie, 
nous répondrions que c'est une utopie dans laquelle nous 
avons foi , ainsi que dans les immenses résultats qu'elle 
doit produire; nous ajouterons que nous avons une égale 
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foi dans les résultats indirects de l'entreprise que nous pro- 
posons. Ces résultats seraient, il ne faut pas en douter, 
moins immédiats et en apparence moins grands que ceux 
qui seront produits par le percement de l'isthme de Suez , 
miis l'influence considérable qu'ils exerceraient sur le 
monde en général et sur la civilisation en particulier, sont 
d'une telle importance, qu'il est impossible à l'œil le plus 
clairvoyant d'en mesurer l'étendue. 

Si d'ailleurs on considère que les chemins de fer ne 
pourront pas être achevés dans tout l'univers avant un 
siècle, il faut penser que les travaux dont nous parlons 
ne pourraient guère être achevés en moins d'un siècle 
aussi, en raison de ceux que les.découvertes nécessiteraient 
de refaire plusieurs fois; des publications de ce genre ne 
s'improvisent pas, il faut commencer par répandre sur le 
sol de la France les semences qui doivent le produire, mais 
il faut en attendre la récolte. 

Si, d'un autre côté, on considère que, dans cinq ans au 
plus, l'isthme de Suez peut être percé et que les sept cents 
millions d'Asiatiques, Persans, Indiens, Chinois et autres 
auront une voie rapide pour venir en Europe, n'est-on pas 
en droit de dire qu'il est utile de se mettre à l'œuvre, sur- 
tout si on réfléchit que les voyageurs qui pourront venir 
nous visiter sont autant de prospectus et de propagateurs 
vivants de nos lois, de nos mœurs et de nos idées. 

Voilà, comme on le voit, une belle occasion offerte à 
tous les Français d'être utiles à leur patrie. Dieu veuille qu'ils 
la comprennent et qu'aidés comme il faudrait qu'ils le 
fussent dans cette circonstance, il puissent la mettre à exé- 
cution. 

Nous éprouvons maintenant une crainte, c'est que l'intrigue 
s'empare de cette idée et la perde ; pour qu'elle soit peu coû- 
teuse, produise de bons effets, que le succès en soit certain et 
complet, il faut qu'elle marche comme nous l'indiquons. 
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DÉCRET 

RECONNAISSANT LA SOCIÉTÉ DE i/ HISTOIRE DE FRANCE COM1* 
ÉTABUSSEJBNT D' UTILITÉ PUBLIQUE 1 . 

RÉPUBLIQUE FRANÇAflbE 

Libère , If «littf , Fnteraitf. 

AU ROM DC PKUMJK FEASfAU 

Le Président de la République, 

Sur le rapport du Ministre de l'instruction publique et 
des cultes, 
Le Conseil d'Étal entendu, 
Décrète: 

ARTICLE PREMIER. 

La Société de VHistoire de France, établie à Paris, est re- 
connue ÉTABLISSEMENT D* UTILITÉ PUBLIQUE. 

Son règlement est approuvé tel qu'il est et demeure ci- 
annexé. Il ne pourra y être apporté de modification qu'en 
vertu d'une nouvelle autorisation donnée dans la même 
forme. 

art. n. 

Le Ministre de l'instruction publique et des coites est 
chargé de l'exécution du présent décret, qui sera inséré au 
Bulletin des lois. 

Fait à TÛysée-National, le Si juillet 1851. 

Signé : L.-N. Boxapabte, 
Le Ministre de r instruit ion publique et des cultes, 

5l>l<r ; DC CaOCSEOLHES. 



I. Afin de toiw wttirafch* notre ptosèe, nous 
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Règlement de la Société de l'Histoire de France. 

TITRE PREMIER. — But de la Société, 

Art. 1 er . Une société littéraire est instituée sous le nom 
0e Société de l'Histoire de France. % 

Art. 2. Elle se joropose de publier : 

1° Les documents originaux relatifs à l'histoire de 
France, pourlestempsantérietfrsauxétatsgénérauxdel789; $ 

2° Des traductions de ces mêmes documents, lorsque le 
Conseil le jugera utile; 

3° Un compte rendu annueî de ses travaux et de sa situa- 
tion; 

4° Dn annuaire. 

Art. 3. Toutes les publications de la Société sont déli- 
vrées gratis à ses membres. • - • 

Art. 4. Elle entretient des relations avec les savants qui 
se livrent à des travaux analogues aux siens;' elle nomme 
des associés correspondants parmi les étrangers. 

TITRE IL — Organisation de la Société. 

Art. 5. Le nombre des membres de la Société est illi- 
mité. On en fait partie après avoir été admis par le Conseil, 
sur la présentation faite par un des sociétaires. 

Art. 6. Chaque sociétaire paye une cotisation annuelle 

de TRENTE FRANCS. 

Art. 7. Les sociétaires sont convoqués au moins une 
fois Tan, au mois de mai, pour entendre un rapport sur 
les travaux de la Société et sur l'emploi de ses fonds, ainsi 
que pour le renouvellement des membres du Conseil. 

complément de ce qui précède le décret reconnaissant la société de l'his- 
toire de France comme établissement d'utilité publique, et les statuts 
de ladite société, ces derniers pouvant servir de modèle à la société 
que nous proposons. 

11 



• 
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TITRE III. — Organisation du Conseil. 

Art. 8. Le Conseil se compose de quarante membres» 
parmi lesquels sont choisis : 

Un président, 

Un président honoraire, . % 

Deux vice-présidents, 

Un secrétaire, 

Un secrétaire-adjoint, 

Un archiviste, 

Un trésorier. 

Art. 9. Les membres du Conseil, à l'exception du pré- 
sident honoraire, sont renouvelés par quart, à tour de rôle, 
chaque année. Le sort désignera, les premières années, 
ceux qui devront sortir; les membres sortants peuvent 
être réélus. Le secrétaire continuera ses fonctions pendant 
quatre ans. 

Art. 10. L'élection des membres du Conseil a lieu à la 
majorité absolue des suffrages des membres présents. 

Art. 11. Le Conseil nomme chaque année un comité 
des fonds, composé de quatre de ses membres. 

Il nomme aussi des commissions spéciales. 

Les nominations sont faites au scrutin. La présidence ap- 
partient à celui qui réunit le plus de suffrages. 

Art. 12. L'assemblée générale nomme chaque année 
deux censeurs chargés de vérifier les comptes et de lui en 
faire un rapport. 

Art. 13. Le Conseil est chargé de la direction des tra- 
vaux qui entrent dans le plan de la Société, ainsi que de 
l'administration des fonds. 

Les décisions du Conseil pour l'emploi des fonds ne 
pourront être prises qu'en présence de onze membres au 
moins, et à la majorité des suffrages. 
Art. lft. Le Conseil désigne les ouvrages à publier, et 
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choisit les personnes les plus capables d'en préparer et d'en 

suivre la publication. ^ 

Il nomme, pour chaque ouvrage à publier, un commis- 
saire responsable, chargé d'en surveiller l'exécution. I^% 

Le nom de l'éditeur sera placé à la tête de chaque vo- \\ 

lume. * Jk 

Aucun volume ne pourra paraître sous le nom de la 
Société sans l'autorisation du Conseil, et s'il n'est accom- * 

p^gné d'une déclaration du commissaire responsable, por- 
tent que le travail lui a paru mériter d'être publié. % 

Art. 15. Le Conseil règle les rétributions à accorder à 
chaque éditeur. * 

Le commissaire responsable aura droit à cinq exem- 
plaires de l'ouvrage à la publication duquel il aura con- 
couru. 

Art. 16. Tous les volumes porteront l'empreinte du 
sceau de la Société. Après la distribution gratuite faite aux 
membres de la Société (art. 3), les exemplaires restants 
seront mis dans le commerce aux prix fixés par le Conseil. 

Art. 17. Le Conseil se réunit en séance ordinaire au 
moins une fois par mois. 

Tous les sociétaires sont admis à ses séances. 

Art. 18, Nulle dépense ne peut avoir lieu qu'en vertu 
d'une délibération du Conseil. 

Art. 19. Les délibérations du Conseil portant autori- 
sation d'une dépense sont immédiatement transmises au 
comité des fonds par un extrait signé du secrétaire de la 
Société. 

Art. 20. Le comité des fonds tient un registre dans le- 
quel sont énoncées au fur et à mesure les dépenses ainsi 
autorisées, avec indication de l'époque à laquelle leur paye- 
ment est présumé devoir s'effectuer. 

Le comité des fonds tient un registre dans lequel sont 
inscrits tous ses arrêtés portant mandat de payement. 
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Art. 21. Le Conseil se fera rendre compte tous les trois 
mois au moins de l'état des impressions, ainsi que des au- 
tres travaux de la Société. 

Art. 22. Le comité devra se faire remettre, dans le 
cours du mois qui précédera la séance où il doit faire son 
rapport, tous les renseignements qui lui seront néces- 
saires. 

Art. 23. Les dépenses seront acquittées par le trésorier 
sur un mandat du président du comité des fonds, accom- 
pagné des pièces de dépense dûment visées par lui ; ces 
mandats rappellent les délibérations du Conseil par les- 
quelles les dépenses ont été autorisées. 

Le trésorier n'acquitte aucune dépense si elle n'a été 
préalablement autorisée par le Conseil, et ordonnancée par 
le comité des fonds. 

Art. 24. Le comité des fonds et le trésorier s'assemblent 
une fois par mois. 

Art. 25. Tous les six mois, en septembre et en mars, le 
comité des fonds fait, d'office, connaître la situation réelle 
de là caisse, en indiquant les sommes qui s'y trouvent et 
celles dont elle est grevée. 

Le même comité présentera au Conseil , dans les pre- 
miers mois de l'année, l'inventaire des exemplaires des ou- 
vrages imprimés existant dans le fonds de la Société. 

Art. 26. A la fin de l'année, le trésorier présente son 
compte au comité des fonds, qui, après l'avoir vérifié, le 
soumet à l'assemblée générale, pour être arrêté et approuvé 
par elle. 

La délibération de l'assemblée générale sert de décharge 
au trésorier. 



IDÉE D'UNE NOUVELLE LOI 



PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE 



Les lois qui régissent la propriété littéraire ne répondant 
nullement au besoin de l'époque, nous avons pensé qu'il 
serait utile d'en publier une nouvelle d'après les disposi- 
tions qui suivent : 

1° Le droit de propriété serait garanti à l'auteur pendant 
sa vie et à sa veuve ou ses héritiers pendant dix ans, ainsi 
que le droit de céder cette propriété en tout ou en partie. 

2° Dix ans après la mort de l'auteur, il y aurait chute 
dans le domaine public au premier degré ou demi-domaine 
public c'eskfrJtsp domaine public payant. 

3° Quatre-'vkigt-dix ans plus tard, c'est-à-dire cent ans 
après la mort de l'auteur, il y aurait chute dans le domaine 
public absolu, c'est-à-dire dans le domaine public gratuit. 

On entend par demi-domaine public le droit qu'aurait 
tout éditeur, moyennant un droit de cinq pour cent sur le 
prix fort, d'imprimer lorsque bon lui semblerait les ou- 
vrages d'un auteur mort depuis plus de dix ans. 

4° Ces droits seraient partagés moitié par le conjoint 
survivant et moitié par ses enfants ou autres ayants dltit, 
et cela quel que fût le régime sous lequel le mariage aurait 
été contracté. 

5° Ces droits seraient payés au tninistère de l'intérieur 
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ou à toute administration spéciale quelconque instituée à 
cet effet, et avant la mise en vente de l'ouvrage réimprimé. 
6° Un timbre sec appliqué sur le litre de chaque volume 
constaterait que ces droits ont été acquittés. 

Tout exemplaire qui ne porterait pas le timbre serait 
réputé contrefait. 

7° Les fonds versés au ministère ou à l'administration 
créée à cet effet seraient tenus à la disposition du sur- 
vivant des conjoints ou de leurs ayants droit pendant l'es- 
pace de cinq années. 

Lorsque, dans l'espace de ces cinq ans, ces fonds ne 
seraient pas réclamés par les ayants droit, le montant en* 
serait réparti ainsi qu'il suit : 

1° Un cinquième pour les auteurs ou familles d'au- 
teurs dans le besoin ; 
2° Un cinquième pour les libraires ou familles de 
libraires et des industries qui se rattachent à la 
librairie qui seraient dans le besoin; 
3° Un cinquième pour l'auteur d'un ouvrage cou- 
ronné ; 
lx° Un cinquième pour l'éditeur de l'ouvrage résonna 
le plus utile aux classes pOpulaim, 4ft Qui mirait 
paru dans Tannée ; *■* 

5° Un cinquième pour les employés ou familles d'em- 
ployés dans le besoin, de la librairie, de l'imprime- 
rie et des industries qui s'y rattachent. 
Nul ouvrage anonyme ne pourrait être publié sans un 
nom d'éditeur qui , aux yeux de la loi , en serait consi- 
déré comme l'auteur. 

Toutefois, pendant l'espace de dix ans, à dater de la 
première publication, l'auteur serait libre de se faire con- 
naître et réintégrer dans ses droits nominatifs et autres. 

Lorsque dix ans se seraient écoulés sans que cette re- 
connaissance eût eu lieu, l'éditeur en serait définitivement 
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consfiiéré comme l'auteur, lors même qu'il ne serait pas ^ 
propriétaire de l'ouvrage *. 

Le même article serait applicable aux ouvrages pseu- 
donymes, dans le cas où l'auteur rtl ferait pas connaître son 
nom d'une manière authentique et bien constatée dans le 
délai de dix ans après la première publication. m 

10° Dix ans après le décès de la moitié des auteurs <fun ^* 
ouvrage polyonyme, ou bien dix ans après la mort de 
l'éditeur 2 , il y aurait chute dans le demi-domaine public 
et quatre-vingt-dix plus tard, c'est-à-dire centao% après la m 

mort de la moitié des auteurs oft d* l'éditeur, chute dans * 

le domaine public absolu* * * * 

Nota. Il importerait peu, il serait ménpe tout à fait indif- 
férent que ce fût la mort de l'édtteur ou celle de la moitié 
des auteurs que l'on prît pour base de la chute dans le 
deipi-domaine public; ce qui serait nécessaire, ce serait 
qu'on fût ffeé et qu'aucun doute ne pût s'élever à ce sujet. 

11° Si le nombre des directeurs était impair, comme 3 f 
5, 7, 9 ou 11 f par exemple, il faudrait que 2, 3, ft, 5 ou 6 
fussent décédés pour que le demi-domaine fût acquis au 
public Quatre-vingt-dix' ans plus tard, il y aurait chute 
complète. 

1 2° Ne seraient pas compris comme ouvrages polyonymes 
des ouvrages réunis en collection sous un titre général, 
mais dont chacun d'eux se vendrait séparément et forme- 
rait un tout complet. 

1. Une clause quelconque de ce genre devrait être insérée dans la 
loi , afin d'éviter la frande et qu'on ne- pût placer sous le nom d'un 
antre auteur un livre tombé dans le domaine public , lorsque le temps 
voulu pour que l'ouvrage fût acquis au public serait écoulé. 

2. On entend par éditeur ou éditeurs, non tous les noms de déposi- 
taires que l'on pourrait mettre sur un ouvrage, mais celui du libraire 
qui serait à la tête de l'opération. 

Il faudrait aussi que la loi décidât quelle serait la position d'un 
livre collectif qui aurait eu successivement plusieurs directeurs, soit 
par cession de droits ou par décès du premier on des premiers. 
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13° L'éditeur d'un ouvrage polyonyme n'en scrail con- 
sidéré comme coauteur qu'autant que cet ouvrage ne por- 
terait pas de nom de directeur spécial indiqué sur le titre ou 
ailleurs. 

Il* La durée de la propriété d'un ouvrage potfhume 
serait de trente ans après la première publication, et celle 
du demi-domaine public de quatre-vingt-dix ans en plus, 
ce qui porterait la durée entière à cent vingt ans du jour de 
la mise en vente. 

15° Tout ouvrage, quel qu'il soit, qui n'aurait pas été 
réimprimé par l'auteur dans l'espace de trente ans, serait, 
par ce seul fait, acquis au demi-domaine public, sans pré- 
judice cependant des cent ans que devrait encore durer ce 
demi-domaine après la mort de l'auteur 1 . 

Moyennant un droit fixe de 2% pour l'auteur, il 
serait loisible, à quiconque voudrait le faire, de tra- 
duire ou faire traduire un livre étranger sans que Au- 
torisation de l'auteur fût nécessaire. On pourrait toutefois 
laisser pendant plusieurs années à celui-ci la faculté de 
disposer de ce droit en faveur de qui bon lui semblerait. ** 

Ce droit de 2°, serait payé à l'auteur pendant 10, 20, % 
30, 10 ou 50 ans, suivant qu'on jugerait convenable de le 
fixer dans la loi. 

Nota. Il serait également utile que la loi précisât les 
droits des enfants adoptifs, légitimes, reconnus ou natu- 
rels, afin d'éviter toute espèce de doute dans ces sortes de 
questions, et que la loi ne fût pas favorable seulement aux 
audacieux qui ne craindraient pas de s'emparer des pro- 
priétés d'autrui en se fiant sur ce que les véritables pro- 
priétaires n'oseraient pas entreprendre de se défendre. 

Les moyens de constater facilement les décès des auteurs 
devraient également être recherchés. 
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1. Si la société protège l'auteur dans ses travaux, elle est 
en droit d'en exiger la jouissance en retour. 
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Cette loi pourrait, , comme les précédentes, être appli- 
cable au dessin, à la peinture, à la sculpture, à la mu- 
sique et aux théâtres. 

Nous pensons que, dans une toi de ce genre, il serait 
également utile de défendre la mutilation des ouvrages,, à 
moins qu'il n'en 4 fût fait mention sur le titre de celui qui 
serait retouché ou réduit. 

Il arrive souvent, que Ton vend /Comme complets des 
livres dont unp bonne partie a été supprimée afin de 
pouvoir les donner à meilleur marché; de cette manière, 
l'éditeur qui donne l'ouvrage dans son entier se trouve 
dans des conditions défavorables par rapport à celui qui le 
mutHe, et cela en laissant de côté le tort que Ton peut 
faire à la réputation et à la mémoire de l'auteur en ce que 
l'harmonie de son œuvre a été détruite. 

Peut-être la loi devrait-elle aussi autoriser l'expropriation 
pour cause d'utilité publique. 

Quel que soit la forme que Ton veuille donner à la pro- 
priété littéraire , nous soînmes convaincu qu'il faudra un 
jour se rapprocher de cette qtfe nous proposons ici. 
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Pièce Justificative A, pour la page S. 

ARCHEVÊCHÉS ET ÉVÊGHÉS DE FRANGE EN 1789. 

Liste tmék de L'Almanach royal de 1789. 

Paris Le Clerc de Joigne. 

Chartres De Lubersac. 

Meaux De Polignac. 

Orléans De Jarente de Senas d'Orgeval. 

Blois De Lauzières-Thémines. 

Lyon De Marbeof. 

Autun ••...• • • • • • 

Langres * De la Luzerne. 

Mâcon More au. 

Chalon-sur-Saône Du Chilleau. 

* Dandigné de la Chasse. 
Dijon Desmontiers de Mérinville. 

» (Sarept) De Vienne, suffragant. 

Rouen De La Rochefoucauld. 

Bayeui De Cheylus. 

Avranches Oodart de Belbeuf. 

Évreux De Narbonne Lara. 

» De Lezay-Marnesia, démissionnaire, 1773. 

Seez Du Plessis d'Argentré. 

Lisieux Perron de la Ferronnaye. 

Coutances De Talaru de Chalmazel. 

Sens De Loménie de Brienne. 

* De Loménie , coadjuteur. 
Troyes De Barrai. 

> De Barrai, coadjuteur. 

Auxerre Champion de Cicé. 

Nevers De Séguiran. 

Bethléem De Duranti de Lironcourt. 

Reims. De Talleyrand-Périgord. 

SoiMons De Bourdeillês. 
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Châlons-sur-Marne De ClarmanKFaiinaiTe, 

Laon De Sabrau. 

* (Thermopyles) Coliin do Coatrisson » suflragant. 

Senlis De Roquolaure, 

Beauvais De La Rochefoucauld, 

Amiens De Machault. 

Noyon De Grimaldi. 

Boulogne De Parte de Pressy. 

Jkmrs De Conzié. 

Le Mans De Jouffroy de Gonssans. 

Angers CoueL <3 n Vivier de Lorry. 

Rennes Bareau de Ginuc 

Nantes De La Laurencie. 

QuimperCorentinouCornouailles. Conen de Saint-Luc. "* 

Vannes Amelot.* i - t 

Saint-Pol de Léon De la Marche. 

Tréguier •• Le < Mintier. . ,' 

Saint-Brieuc De Rcgnaalt-Belteuixa. 

Saint-Malo Cortois de Pressigny. 

Dol De Hercé. . 

Bourges De Chastenet de Puységur. 

Clermont De Bonal. 

Limoges Du Plessis d'Argentré. ' 

Le Puy en Velay De Galard de Téraube. 

Tulle De Rafélis dé Saint-Sauveur. 

Saint-Flour Ruffo/ des comté de Laric. 

Alby De Pierre de Bernis, comte de Lyon. 

» De Pierre de Bernis, coadjuteùr. 

Rhodes Séigrielay Çolbert de Gast le Bill. 

Castres De Royère. ' 

Cahors De Nicolay. ' " 

Vabres De la Croix* de Castries: "* 

Mende De Castellane. 

Bordeaux Champion de Cicé. 

Agen Dusson de Boriac. 

Angoulôme D'Albignac de Castelnau. 

Saintes De La Rochefoucauld Bayera* 

Poitiers De Beaupou de £amt-Àulaira, 

Périgueux De Grossolles de Flainarens. 

Condom. • D'Anteroche. 

Sarlat De Ponte d'Aibaret. 

La Rochelle De Crussol d'Uzès. 

Luçon • De Mercy . 

Auch. De la Tour-du-Pin-Montauban. 

Acqs ou Dax Le Quien de la Neuville. 

Leictour. De Cugnac. 

Comminges D'Osmond. 

» D'Osmond de Médary, démissionnaire, 1785. 

Couseràns^ De Lastic. 

Aire De CàBuzac de Caux. 

Bazas De Grégoire' de Saint-Sauveur. • f 

• v -- .. . .. i. 
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Tarbes Gain de Montaguac. 

Oléron De Villoutreix de Faye. 

Lescar Dé Noé. * 

Bayonne De Pavée de Villevieille. 

Narbonne. ...... . De Dillon. 

Béziers De Nicolay. 

Agde Vermandois Rouvroi de Sandricourt. 

CarCassonne .* De Vintimille. 

Nîmes . . Cortois de Balore. 

Montpellier De Malide. 

Lodève De Fumel. 

Uzès ', ..." De Béthisy. 

Saint-Pons de Thomières -De Brayère de Chalabre. 

Alet De la Cropte de Chanterac. 

Alais De Beausset. 

Toulouse De Fontanges. 

Montauban Le Tonnelier de Breteuil. 

Mirepoix • De Cambon. 

Lavaur De Castellane. 

Rieux De Lastic. 

Lombez De Chauvigny de Blot. 

Saint-Papoul De Maillé-la-Tour-Landry. 

Pamiers D'Agoult de Bonneval. 

Arles Dulau. 

Marseille De Belloy. 

Saint-Paul-Trois-Châteaux De Reboul de Lambert. 

Toulon (Elléon) De Castellane Mazangues. 

Aix De Boisgelin. 

Apt Éon de Cely. 

» Bocon de la Merlière , démissionnaire, 1778. 

Riez De Clugny. 

Fréjus De Bausset de Roquefort. 

Gap ••• . . De la Broue de Yareilles. 

Sisteron De Suffren de Saint-Tropez. 

"Vienne Le Franc de Pompignan. 

» 
Grenoble 

» De Cairol de Madaillan, démissionnaire. 

Viviers La Font de Savines. 

» De Morel de Mons, démissionnaire. 

Valence De Messey. 

Die De Plan des Augiers. 

Embrun De Leyssin. 

Digne De Mouchet de Villedieu. 

Grasse De SAintrJean de Pruuiares. 

Vence Pisani de la Gaude. 

Gandève Hachette des Portes. 

Senez De Castellane Adhêmar, 

» De Beauvais, démissionnaire. 

■ 

Saint-Claude De Chabot. 
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Metz De Montmorency Laval. 

Tool Des Michels de Champorcin. 

Verdun Desnos. 

Saint-Diez De Chaumont de la Galaisière. 

Nancy De la Fare. 

Perpignan De Leyris Desponchez. 

Orango Du Tillet. 

Avignon Giovio. 

Carpentras De Béni. 

Cavaillon Dos Achards de la Baume. 

Vaison De Pelissier de Saint-Perréol. 

* De Sallet de Beaumont, coadjuteur. 

Besançon Do Durfort. 

Rosy en Syrie De Franchet de Ran, suffragant. 

Belley en Bugey Cortois de Quincey. 

» Les autres suflragants de Besançon sont Basle et Lausanne. 

Cambray . • De Rohan Guémené. 

» (Amicles) Daigneville de Millancourt, suffragant* 

Arras De Conzié. 

Saint-Omer De Bruyère de Chalabre. 

Strasbourg. De Rohan Guémené. 

* (Dora) •• De Lantx, suffragant. 

BVBCHBS DE L'ILE DB CORSE. 

■UFFRAGANT8 DB PIS! Elf TOSCANS. 

Ajaccio Doria. 

Sagone Guasco. 

Aieria De Guernes. 

8UFFRAGANTS DB L'aRCHBVÊCHK DB GRNBS. 

Mariana et Accia réunies Peineau du Yerdier. 

Nebbio De Santini. 

Babylone en Asie Dubourg Miroudot. 

ÉVBQUES IN PARTIBUS INFIDELIUM. 

Tricomie Perreau. 

Buménie en Phrygie Le P. de la Roque. 

Egée De Laulanhier. 

Cidonie De Taboureau. 

Pergame Grén de Saint-Marsault . 

AGENTS GÉNÉRAUX DU CLBRGS. 

L'abbé de Montesquiou. 

RECEVEUR GÉNÉRAL DU CLERGÉ DE FRANCE. 

De Quinson. 

AVOCATS DU CLERGÉ. 

Tous sont plébéiens, mais lorsqu'on n'a pas le choix, on est heureux de prendra 
ce qu'on trouve; pour en avoir de nobles il eût fallu en créer. 
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Pièce JuiUIcative 1, ftv la page 5. 



ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES DE FRANGE EN 1829. 



Liste tirkb db h'Almanach royal db 1889. 







D*TI DU 8ACBB. 


Chartres. 


Clausel de Montais. 


22 août 1884. 


Meaux. 


De Cosnac. 


7 nor, 1819. 


Orléans. 


Brumault de Beauregard. 


1 mai 1888. 


Blois. 


De Sausin. %. 


80 juillet 1888. 


Versailles. 


Borderies. 


1887. 


Arras. 


De La Tour d'Auvergne Lauraguais. 


16 mai 1808. 


Cambray. 


Belmas. 


86 octob. 1800. 


Lyon et Vienne. 


Comte de Pins 


8 nov. 1888. 


Autan. 


Comte de Vichy. 


88 octob. 1819. 


Langres. 


D'Orcet. 


85 janv. 1884. 


Dijon. 


De Boisville. 


11 août 1888. 


Saint-Claude. 


DeChamon. 


18 juillet 1888. 


Grenoble. 


Philibert-Braillard. 


1886. 


Rouen. 


Cardinal prince de Croy. 


9 janv. 1880. 


Bayeux. 


Dancel. 


1887. 


Évreux. 


Comte Salmon du Chatellier. 


8 juin 1888. 


Séez. 


Saussol. 


3 octob. 1819. 


Coutances. 


Dupont Poursat. 


6janv. 1808. 


Sens et Auxerre. 


Cardinal duc de la Pare. 


18 janv. 1788. 


Troyes. 


De Séguin des Hons. 





Nevers. 


Millaux. 


6 juillet 1883. 


Moulins. 


De Pons. 


13 juillet 1888^ 


Reims. 


Cardinal duc de Latil. 


7 avril 18llf 


Boissons. 


De Simony. 


84 avril 1885. 


Châlons-sur-Marne.' 


De Prilly. 


18 janv. 1884. 


Beauvais. 


Comte Feutrier. 


84 avril 1885. 


Amiens. 


Comte de Chabons. 


17 nov. 1888. 


Tours. 


Comte de Montblanc. 


86 nov. 1884. 


Le Mans. 


De la Myre-Mory. 


19 mars 1880. 


Angers. 


Montault 


83 octob. HU. 


Rennes. 


De Lesquen. 


îafrùllet 1883. 


Nantes. 


Micolon de Ouerines. 


17 nov. 1888. 


Quimper. 


De Poulpiquet 


. . juin 1884. 


Vannes. 


De la Motte- Vauvert. 


1827. 


Saint-Brieuc. 


Legroing la Romagère. 


17 oct. 1819. 


Bourges. 


Comte de^Villèle. 


84 sept. 1880. 


Clennont (Puy-de-D.). 


Duvalk de Dampierre. 


8 mai 1808. 


Limoges. 


De Tournefort. 


15 mai 1884. 
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Le Puy. 
Tulle. 

Saint-Flour. 
Alby. 
Rhodez. 
Cahors. 
Mende. 
Perpignan. 
Bordeaux. 
Agen. 

Angoulôme. 
Poitiers. 
Péri gueux. 
La Rochelle. 
Luçon. 
Auch. 

Aire (Landes). 
Tarbes. 
Bayonne. 

Toulouse et Narbonne. 
Montauban. 
Pamiers. 
Carcassonne. 
Aix, Arles, Embrun. 
Marseille. 
Fréjus. 
Digne. 
Gap. 
Ajaccio. 
Besançon. 
Strasbourg. 
Metz. 
Verdun. 
Belley. 
«^nt-Dié. 
Sancy. 
Avignon. 
Nîmes. 
Valence. 
Viviers. 
Montpellier. 
Paij^ 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

DATE DU SACRE. 

De Bonald. 27 avril 1828. 

De Mailhet de Vachères. 24 avril 1825. 

De Salamon.,, 3 août 1806. 

Comte Brault. 16 mai 1802. 

Ramond de la Lande. 10 avril 1823. 

De Hautpoùl. 1828. 

Brulley de la Brunière. 2 juin 1822. 

De Saunhac Belcastel. 18 janv. 1824. 

Lefebure de Cheverus. 1 nov. 1810. 

Jacoupy. 18 juillet 1802. 

Guigou. 29 juin 1824. 

De Bouille. % 28 octob. 1819. 

De Lostangei. 21 octob. 1821. 

Bernet. 1827. 

Soyer. 21 octob. 1821. 

Cardinal d'Isoard. 11 janv. 1829. 

feavy. 1827. 

De Neyrac. 13 juillet 1823. 

D'Astros. 9 juillet 1820. 

Cardinal duc de Clermorit.- Tonnerre. 14 avril 1782. 

Dubourg. 1826. 

De Latour-Landorthe. 27 juillet ' 1823. 

De Saint-Rome Gualy. 24 avril 1825. 

N 

De Mazenod. 6 juillet 1823. 

De Richery. 30 juillet 1823. 

Miollis. 13 avril 1806. 

Arbaud. 6 juillet 1823. 

Sebastiani de la Porta. 24 juin 1802. 

Duc de Rohan-Chabot. 18 janv. 1829. 

Lepape de Trevern. 13 juillet 1823. 

Besson. 13 févr. 1824. 

Villeneuve d'Esclapon. 1827. 

Dévie. 15 juin 1823. 

Jacquemin. 18 janv. 1824. 

De Forbin-Janson. 6 juin 1824. 

Comte Morel de Mons. 21 avril 1805. 

Petit Benoît de Chaffoy. 21 octob. 1821. 

Larivoire de la Tourette. 7 nov. 1819. 

Molins. 6 juillet 1823. 

Fournier de la Contamines. 8 déc. 1806. 
Comte Hyacinthe Louis de Quélen. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



m 



Pièce justificative 0, pour la page 8. 



ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES DE FRANCE EU 1859. 



Listb tirée de h'Almanach impérial de 1859. 



Chartres. 


Regnault. 


Meaux. 


Allou. 


Orléans. 


Dupanloup. 


Blois. 


Pallu* du Parc. 


Versailles. 


Mabile. 


Cambray. 


Régnier. 


Arras. 


Parisis. 


Lyon et Vienne. 


De Bonald. 


Autun. 


De Marguerie. 


Langres. 


Guenin. 


Dijon. 


Rivet. 


Saint-Claude. 


Fillion. 


Grenoble. 


Ginouilhac. 


Rouen. 


De Bonnechose. 


Bayeux. 


Didiot. 


Évreux. 


Devoucaux. 


Séez. 


Rousselet. 


Coutances. 


Daniel. 


Sens et Auxerre. 


Jolly. 


Troyes. 


Cœur. 


Nevers. 


Dufètre. 


Moulins. 


De Dreux -Brézé. 


Reims. 


Gousset. 


Soissons. 


Cardon de Garsignies. 


Châlons-sur- Marne. 


De Prilly. 


Beauvais. 


Gignoux. 


Amiens. 


Boudinet. 


Tours. 


Guibert. 


Le Mans. 


Nanquette. 


Angers. 


Angebault. 


Nantes. 


Jaquemet. 


Laval. 


Wicart. 


Bourges. 




Clermont. 


Féron. 


Limoges. 


Desprez. 


Le Puy. 


De Morlhon. 


Tulle. 


Berteaud. 


Saint-Flour. 


De Pompignac. 


Albi. 


De Jerphanion. 



DATE DU SACRE. 

17 janv. 1853. 
28 avril 

9 déc. 

1 mai 
23 janv. 

25 sept. 
8 févr. 

27 avril 

26 nov. 
23 mai 
21 octob. 1838. 
30 janv. 1858. 

1 mai 

30 janv. 

7 avril 

20 févr. 
25 févr. 
12 juin 

21 août 
25 févr. 
12 mars 
10 avril 

6 mars 
25 févr. 

7 avril 
15 déc. 

7 avril 

30 juillet 1841. 

30 août 1855. 

23 févr. 184Ê. 

21 nov. 1848. 

12 mars 1845. 

13 nov. 1833. 
10 juillet 1850. 

5 déc. 1846. 
15 juillet 1842. 

14 juin 1857. 

6 sept. 1835. 
12 



1839 
1849. 
1851 
1833. 
1842. 
1835. 
1823. 
1837. 
1852. 



1853. 
1848. 
1856. 
1858. 
1844. 
1853. 
1836. 
1849. 
1843. 
1850. 
1836. 
1848. 
1823. 
1841. 
1856. 
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Rhodez. 

Cahors. 

Monde. 

Perpignan. 

Bordeaux. 



Angoulème. 

Poitiers. 

Périgueux. 

La Rochelle. 

Luçon. 

Saint-Denis (île de la 
Réunion). 

Basse -Terre (Guade- 
loupe). 

St-Pierre (Martinique). 

Auch. 

Aire. 

Tarbes. 

Rayonne. 

Toulouse et Narbonne. 

Montauban. 

Pamiers. 

Carcassonne. 

Aix, Arles, Embrun. 

Marseille. 

Fréjus et Toulon. 

Digne. 

Gap. 

Ajaccio. 

Alger. 

Besançon. 

Strasbourg. 

Metz. 

Verdun. 

Belley. 

Saint-Dié. 

Nancy. 

Avignon. 

Nîmes. 

Valence. 

Viviers. 

Montpellier. 
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Bardou. 

Foulquier. 

Gerbet. 

Donnet. 

De Levezou de Vezins. 

Coueséau. 

Pie. 

George Massonnais. 

Landriot. 

Delamare. 



Maupoint. 

Forcade. 
Porter. 
De Salinis. 



Laurence. 

Lacroix. 

Mioland. 

Doney. 

Belaval. 

Roullet de la Bouillerie. 

Cbalandon. 

De Maïenod. 

Jordany. 

Meirieu. 

Depéry. 

Casanelli d'Istria. 

Sarrebayrousse. 

Pavy. 

Mathieu. 



date du 

18 avril 
26 avril 
11 janv. 

19 déc. 
80 mai 
26 janv. 
17 juin 
23 mai 

4 août 
7 avril 

5 mars 



SACRB. 

1855. 
1842. 
1849. 
1853. 
18 . 
1841. 
1850. 
1849. 
1840. 
1856. 
1856. 



14 févr, 1857. 

20 févr. 1847. 
24 juin 1858. 

21 janv. 1849. 



Quimper. 
Saintes. 
Saint-Brieuc. 
Paris. 



Dupont des Loges. 

Rossât. 

Géraud de Langalerie. 

Caverot. 

Menjaud. 

Debelay. 

Plantier. 

Lyonnet. 

Delcusy. 

Thibaut. 

Brossays - Saint - Marc . 

Sergent. 

De La Motte de Broons et de Vauvert. 

Martial. 

Morlot. 



31 déc. 

10 août 
22 nov. 

11 nov. 
28 juillet 

6 févr. 
81 mai 
14 oct. 

6 nov. 
28 sept. 
21 avril 
28 juin 

9 avril 
26 févr. 

10 févr. 

5 août 

13 sept. 

25 juin 

14 févr. 
16 mars 
19 juillet 

11 mars 
30 août 

26 juin 
14 févr. 

1 mai 
25 févr. 

6 févr. 
4 juillet 

30 août 
18 août 



1844. 
1837. 
1837. 
1848. 
11*8. 
1855. 
1850. 
1882. 
1855. 
1848. 
1844. 
1833. 
1851. 
1846. 
1833. 
1840. 
1842. 
1850. 
1857. 



1844. 
1855. 
1857. 
1857. 
1885. 
1841. 
1855. 
1827. 
1858. 
1839. 
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ftèce Justificative D, pour la p*gt 8. 



ABBAYES ET ABBÉS COMMAfïDATAIRES. 



Lipte tirée de l'Almanach royal de 1789. 



ABBAYB8. 


TITULAIRKS. 


DIOCÈSES. 


Abbecourt. 


De Tilly. 


Chartres. 




Simonnet de Coulmiers. 


Coadjuteur. 


Acey. 


Marnezia. 


Besançon. 


Ahun. 


De Nesmond. 


Limoges. 


Aiguebelle. 


De Peinier. 


St-Paul-Trois-Châteaux. 


Aiguevive. 


Noguier. 


Tours. 


Airvaux. 


Du Houx de Dombasle. 


La Rochelle. 


Aisnay. 


De Jarente. 


Lyon. 


Ambronay. 


Unie à l'évêché de Belley. 


Lyon. 


Anchin. 


Le cardinal d'Yorck. 


Arras. 


Andres. 


De Montrichard. 


Boulogne. 


Angle. 


Gabon. 


Poitiers. 


Angles. 


De Sineti. 


Luçon. 


Aniane. 


De Tourdonnet. 


Montpellier. 


Ardennes. 


De Boothe. 


Bayeux. 


Ardorel. 


Barbier de Lescouet, comte de 






Lyon. 


Castres. 


Arles. 


L'évoque d'Aire. 


Perpignan. 


Artboux. 


Dbaraneder. 


Acqs. 


Aubepierre. 


De Verdun. 


Limoges. 


Auberive. 


Fumai. 


Langres. 


Aubeterre. 


Desports. 


Périgueux. 


Aubignac. 


Dupont de Compiègne. 


Bourges. 


Aubrac. 


En économats. 


Rhodez. 


Aulnay. 


De Saint-Albin. 


Bayeux. 


Aumâle. 


De Poix. 


Rouen. 


Aurillac. 


L'évoque de Troyes. 


Saint-Flour. 


Autrey. 


Unie à l'évêché de Saint-Dié. 




Baigne. 


Le Crillon. 


Saintes. # 


Balerne. 


L'évoque de Rosy en Syrie. 


Besançon. 


Barbeaux. 


De Rastignac. 


Sens. 


Bardoue. 


De Lordat. 


Ausch. 


Bazzelles. 


L'évoque d'Uzès. 


Bourges. 


Bassac. 


L'évêque de Pergame. 


Saintes. 


Bassefontaine. 


L'archevêque de Sens. 


Troyes. 


Baugerais. 


Fremyn de Fontenille. 


Tours. 


Baume-les-Moines. 


De la Fare. 


Besançon. 


Beaugency. 


D'Osmond. 


Orléans. 
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ABBAYES. 


TITULAIRES. 


DIOCÈSES. 


Beaulieu. 


De Molen de Mons. 


Boulogne. 


Beaulieu. 


Micolon de Blanval. 


Tours. 


Beaulieu. 


De Pontual. 


Saint-Malo. 


Beaulieu. 


De Montesquiou. 


Le Mans. 


Beaulieu. 


De Bouille. 


Limoges. 


Beaulieu. 


L'ancien évoque d'Évreux. 


Verdun. 


Beaulieu. 


De Montesquiou. 


Langres. 


Beaulieu. 


De Grossolles de Saint-André. 


Rhodêz. 


Beauport. 


De Pontevès. 


SaiQt-Brieuc. 


Beaupré. 


• L'ancien évoque de Senez. 


Beauvais. 


Bégard. 


Vacante. 


Tréguier. 


Belchamp. 


De Boufflers. 


Nancy. 


Belle- Aiguë. 


Du Bouys de la Villatte. 


Clermont. 


Bellefontaine. 


De Laage. 


La Rochelle. 


Belleperche. 


L'évêque de Montauban. 


Montauban. 


Bellétoile. 


De Lestrades. 


Bayeux. 


Belval. 


L'évêque de Montpellier. 


Reims. 


Bellevaux. 


De Chaffois. 


Nevers. 


Belvaux. 


L'ancien évêque d'Évreux. 


Besançon. 


Belleville. 


Clément du Metz. 


Lyon. 


Bellozane. 


Le Rat. 


Rouen. 


Bénévent. 


De Chabannes. 


Limoges. 


Bernay. 


De Poudenx. 


Lisieux. 


Beuil. 


Le Bas de la Londe. 


Limoges. 


Bèze. 


Unie à l'évôché de Dijon. 


Langres. 


Billon. 


De Vault. 


Besançon. 


Bithaine. 


Tinseau. 


Besançon. 


Blanche - Couronne . 


De la Tour. 


Nantes. 


Blanche -Lande. 


L'évêque de Coutances. 


Coutances. 


Blasimont. 


De Chapelain. 


Bazas. 


Blayes-SaintrRomain. 


De Messey. 


Bordeaux. 


Bocherville. 


Du Chaylar. 


Rouen. 


Boheries. 


De Bayanne. 


Laon. 


Bois-Aubry. 


De Bonissent. 


Tours. 


Bois-Grosland. 


Émery. 


Luçon. 


Bolbonne. 


Vacante. 


Mirepoix. 


Bonfay. 


De Tournel. 


Saint-Diez. 


Bonlieu. 


De Verclos. 


Limoges. 


Bonlieu. 


De Bover. 


Bordeaux. 


Bonnecombe. 


Castellas. 


Rhodez. 


Bonnefont. 


Marquet de Villefond. 


Comminges. 


Bonnefontaine. 


De Hercé. 


Reims. 


Bonneval de Saint - 






Florentin. 


L'évêque d'Avranches. 


Chartres. 


Bonneval. 


L'évêque"de Toulon. 


Rhodez. 


Bonnevaux. 


Frottier de la Coste. 


Poitiers. 


Bonnevaux. 


Sigorgne. 


Vienne. 


Bonport. 


L'évêque de Clermont. 


Évreux. 


Bonrepos. 


Colin de la Biochays. 


Quimper. 


Boquien. 


Le Mintier. 


Saint-Brieuc. 
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ABBAYKS. 


TITUL AIRES. 


DIOCBIB8. 


Boscandon. 


De Leyssin. 


Embrun. 


Boschaud. 


Descairac. 


Périgueux. 


Boulencourt. 


L'évêque de Lavaur. 


Troues. 


Bouras. 


De Gauderatz. 


Auxerre. 


Bourgueil. 


L'évêque duc de Langres. 


Angers. 


Bournet. 


De Gaston. 


Angoulême. 


Bouzonville. 


De Meun de Salabous. 


Metz. 


Braisne. 


Daigreville. 


Soissons. 


Brantôme. 


Bertin. 


Péri gueux. 


Breteuil. 


De Sainte-Aldegonde. 


Beauvais. 


Breuil-Benoist. 


De Péguilhan de Larbouste. 


Évreux. 


Breuil-Herbaud. 


De La Rochefoucauld du Puy- 






Rousseau. 


Luçon. 


Buzay. 


En économats. 


Nantes. 
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Pièct jnstlflcatlTt E, pour la pagt 67. 

CARDINAUX 

résume historique tire du Chronologiste manuel 1 . 



Le nom d'un cardinal est celui d'un prince ecclésiastique, 
gui a voix active et passive, lors de l'élection du souverain 
pontife. Les cardinaux composent le conseil et le sénat du 
pape; ils n'étaient dans la' première institution que les 
principaux prêtres, ou curés de Rome , parce qu'on nom- 
mait , dans la primitive Église, presbyter cardinalis, le prê- 
tre principal d'une paroisse qui suivait immédiatement 
l'évêque. Sous saint Grégoire les cardinaux n'étaient en- 
core que des desservants d'une église ou d'une chapelle; ils 
restèrent sur le même pied jusqu'au xi e siècle, que le pape 
Grégoire VII voulut avoir un conseil de cardinaux plus 
élevés en dignité que les anciens prêtres ; pendant un assez 
longtemps, ils n'eurent point le pas sur les évêques , mais 
cela a bien changé à présent. Tous les cardinaux furent 
distribués sous cinq églises patriarcales : 1° Saint-Jean de 
Latran ; 2° Sainte-Marie-Majeure ; 3° Saint-Pierre du Va- 
tican; k° Saint -Paul; 5° Saint -Laurent hors des Murs. 
Chacune de ces églises en eurent de particulières sous elle, 
et c'est de là que les cardinaux d'aujourd'hui tirent encore 
leur titres. 

Le nombre des cardinaux a souvent varié ; il est mainte- 
nant fixé à 70, divisé en trois ordres, dont 6 évêques, 
50 prêtres et lft diacres. Ils ont seuls le droit d'élire le 

1. Un vol. in-12. Paris, les libraires associés. 1765. Page 48. 
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pape, qui ne peut plus être que Vvm d'eux, et qui remplit 
ensuite les places vacantes. Lorsque le pape crée des car- 
dinaux , il écrit le nom de ceux qu'il veut élever à cette 
dignité, et les fait lire, dans le consistoire, après avoir dit 
aux autres cardinaux : Habetis fratres. Le cardinal patron 
envoie ensuite chercher ceux qui se trouvent dans Rome, 
et les mène à l>udience de Sa Sainteté, pour recevoir le 
bonnet rouge; et dans le premier consistoire elle leur 
donne ensuite le chapeau. Jusque-là, ils gardent V incognito 
et ne peuvent phis se trouver aux assemblées. A l'égard 
des absents , le pape dépêche un de ses camériers d'hon- 
neur pour leur porter le bonnet; mais ils sont obligés 
d'aller recevoir le chapeau de la main de Sa Sainteté, et 
lorsqu'ils entrent à Rome, on les reçoit en cavalcade. 

Innocent IV donna aux cardinaux le chapeau rouge dans 
le concile de Lyon, célébré en 1245. Paul II, en lift, leur 
donna l'habit rouge. Grégoire XIV donna aussi le bonnet 
rouge aux cardinaux réguliers , qui ne portaient alors que 
le chapeau. Urbain VIII accorda aux cardinaux le titre d'j£- 
minence ; on ne leur donnait auparavant que celui d'Illus- 
trissime ; depuis ces nouveaux établissements les évêques 
ont été précédés par les cardinaux. 

LE SACRÉ-COLLÉGE DES CARDINAUX 

Liste tirée db la France ecclésiastique 1859. 

(Les premiers chiffres indiquent l'âge à l'époque de la nomination, les seconds 
l'époque de la naissance, les troisièmes la date de la création.) 

PREMIER ORDRE. — CARDIHAUX-ÉVÊQJJRS. 

CRÉATION DE LÉON XII. 
Macchi (Vincent), doyen du sacré-collége, évoque d'Ostie et 
de Velletri, Romain 56 1770 1826 

CRÉATION DB GRÉGOIRE XVI. 

Mattei (Marras), sous-doyen, Romain 40 1792 1832 

Patrizi (Constantin), Romain 86 1798 1834 

Amat de S. Philippe e Sorso (Louis) , Sarde 41 1796 1837 



184 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

Perretti (Gbbriel) , d'Ancône « 43 1795 1838 

Cagfïano de Azevedo (Antoine-Marie) 47 1797 1844 

DEUXIÈME ORDRE. — CARDINAUX-PRÊTRES. 

CRÉATION DE LÉON MIL 

Barberini (Benoît), Romain 38 1788 1826 

CREATION DE GRÉGOIRE XVI. * # 

Délia Genga Sermattei (Gabriel), d'Assise .......... 35 1801 1836 

Falconieri Mellini (Chiarissimo) , Romain .#. 44 1794 1888 

Tosti (Antoine) , Romain 62 1776 1838 

Angelis (Philippe de) , d'Ascoli 46 1792 1838 

Sterckx (Engelbert) , Belge , 46 1792 1838 

Pianetti (Gaspard-Bernard), d'Iesi . . . . 59 nso 1839 

Vannée ili-Cosoni (Louis), d'Amelia 38 1801 1839 

Mb. n |] nuis), fioroain 35 1805 1840 

Bijnald (La nÉs-Jûcqiics-MJiiirjce rie), Français 54 1787 1841 

Schwarzenherg (Frédéric-Joseph, prince de), Autrichien . . . 33 1809 1842 

Corsi (Cosme) , Florentin 44 1798 1842 

\i\\ adi im ni (Fr.in çois d^Paule), Sicilien 63 1780 1848 

A*qnini ( Pabien-Marie), de Fagagna 42 1802 1844 

n-T< l]i-I«auriELni (Nicolas), dB Rieti 45 1799 1844 

Caraffaflft Traatto (Dominique), Napolitain 39 1805 1844 

"FkfiQloroini (Jacques) de Sienne (Toscane) 49 1795 1844 

Riario Sforza (Sixte), Napolitain 36 1810 1846 

CRÉATION DE PIE IX. 

Baluffî (Gaëtan) , d'Ancône , . . 58 1788 1846 

Du Pont (Jacques-Marie-Aatoina-Céiestiii) , Français 55 1792 1847 

Cozenza (Joseph), Napolitain. 64 1786 1850 

Mathieu (Jacques-Marie- A drien-CôsawB), Français 54 1796 1850 

Gousset (Thomas) , Français, , 58 1792 1850 

GsisMol (Jean) Prussien. 54 1796 1850 

Wiseman (Nicolas) Armais 43 1802 1850- 

Lucciardi (Dominique) Piémontais 56 1796 1852 

Donnet (François- Augure-Ferdinand), Français 57 1795 1852 

D'Andréa (Jérôme) , Napolitain , , 40 1812 1852 

Morichini (Chàries-Louis) Romain 47 1805 1852 

YialuPreJa {Miche) ), Corse 84 1799 1833 

Brunelli (Jean) Romain 58 1795 1853 

Morlut (François iexilas), Français 58 1795 1853 

Recanati (Juste) , de Camerino 62 1789 1853 

Scitowki (Jean), de Bêla (Hongrie, peut-être) 68 1785 1853 

Pecci(Joachim) deCarpineto. . 43 1810 1853 

Rauacber (Joneph-Otiuar) , de Vienne (Autriche) 58 1797 1855 

Reisach (Charles de) de Roth (Bavarois , sans doute) 55 1800 1855 

Yillecourt (Clément) Français 68 1787 1855 

Gaudn (François) Piémontais, 48 1807 1855 

Di Pietro (Camille) Romain. 47 1806 1853 

HauHk (Georges), né en Turnavia (Bohême, peut-être) / . . . 69 1787 1856 

Barnabo (Alexandre) , de Foligno 55 1801 1856 
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AlamedayBrea (Cyrille de), archevêque de Tolède 77 1781 1858 

Antonucci (Antoine-Benoît) , de Subiaco GO 1798 1858 

Tarancon (Emmanuel Joachim) , archevêque de Séville .... 76 1782 1*58 

Orfei (Henri), d'Orvieto . 58 1800 1858 

Mileji-Pironi-Ferretti (Joseph), *d'Ancône 41 1817 1858 ^ 

TROISIÈME ORDRE — CARDINAUX DIACRES. 

CRÉATION DE GRÉQOIRE Xvl 

Ciacchi (Louis), dejPesaro 50 1788 1838 

Ugolini (Joseph) , de Macerata 55 1783 1838 

CREATION DE PIE IX. 

Marini (Pierre) , Romain ; 52 1794 1846 

Bofondi (Joseph) , de Forli 52 1795 1847 

Antonelli (Jacques) , de Terracine . . :. . . ... 41 1806 1*47 

Roberti (Robert), Romain. 62 1788 1850 

Savelli (Dominique) , Corse 62 1791 18&8 

Catebini (Prosper), d'Onano 56 179% 

Santucci (Vincent) , de Gorga 54 1796 11 

Grassellini (Gaspard) , de Païenne • 60 $796 1856 

Silvestri (Pierre de) , de Rovigo (Lombardo-Vénétie) 55 1803 1858 

Mertel(Théodolphe), Romain «é 52 ^fe* l 858 
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Pièct joitiflcttiTt F, pov U Mft 14. 



LISTE CHRONOLOGIQUE DES PAPES 



Tirée 4* Chbonolooistb manuel. 1 vol. in-12. Parit, les libmtm aaoeitt. 
1765. Page» SI et suivantes. 

S. Pierre siège à Jérusalem, pais à Antioche, ensuite à Rome, où il est marty- 
risé le 99 juin 06 

S. Un, martyrisé le 23 septembre 67 

8. Clément abdique le pontificat le 3 décombre 76 

S. Cltt reçoit la couronne du martyr le 26 avril 83 

S. Anaclet scele l'évangile de son sang le 13 juillet 96 

S. Évariate reçoit la palme du martyr le 26 octobre 106 

S. Alexandre verse son sang pour la foi le 8 mai 117 

S. Sixftft, martyr le 3 avril 127 

S. Télesphore , martyr le 5 janvier 188 

S. Hygin est martyrisé le 8 janvier 142 

S. Pie, martyr le 11 juillet 150 

S. Anicet, Syrien 161 

S. Soter, de la Campanie , en Italie 170 

S. Éleuthère , Grec 185 

S. Victor I er , Africain 197 

S. Zéphyrin , Romain 217 

S. Calliste ou Calixte , Romain 222 

S. Urbain, Romain 280 

S. Pontien, 19 novembre 285 

Antéros ou Antère , 3 janvier 286 

S. Fabien , Romain , 25 janvier 250 

S. Corneille, Romain, 14 septembre. . . - 252 

© Rival: Novatien, qui est le premier antipape - 252 

S. Luce I er , Romain, 4 mars 254 

S. Etienne I er , Romain , 2 août 257 

S. Xysteou Sixte II, Athénien, 6 août 258 

S. Denis , Grec , 26 décembre 269 

S. Félix I«, Romain , 22 décembre 274 

S. Eutychien , Toscan , 7 décembre 288 

S. Galus , de Dalmatie , 21 avril 296 

S. Marcellin, Romain 804 

S. Marcel , Romain 309 

S. Eusèbe, Grec, 25 septembre 810 

S. Melchiade ou Miltiade , Africain , 10 janvier 814 

S. Sylvestre, Romain, 31 décembre 835 

S. Marc , Romain , 7 octobre 886 

S. Jules !•', Romain, 12 avril 858 
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Libère , Romain , 24 septembre 308 

© Rival : Félix. — 965-358. 

S. Damase I er , 11 décembre 884 

© Rival : Ursin. — 376-367. é 

S. Sirice , Romain , 26 novembre 806 ^ * 

S. Anastase I er , Romain, avril 402 W 

S. Innocent I er , d'Albe, 12 mars 417 

S. Zozime , Grec , 26 novembre * 418 

S. Boniface I er , Romain 422 

© Rival : Lulalius. — 418-419. 

S. Célestin I«, Romain , 6 avril ♦ 482 

S. Sixte m, Romain, 28 mars 440 , 

Léon I« r ou le Grand, Toscan, 11 avril 461 

S. Hilarus ou Hilaire, de Sardaigne, 17 septembre 467 

S. Simplicius ou Simplice , de Tibur ou Tivoli , février on mars ^483 

S. Félix II, Romain, 25 février v 492 

S. Gélase, Africain, novembre 496 

S. Anastase II , Romain , 16 novembre * 488 

S. Symmaque , de Sardaigne , 19 juillet 514 

© Rival : Laurent. — 498. 

S. Hormisdas, de Campanie 518 

Jean I er , Toscan , 27 mai &% 586 

Félix III, de Bénévent, 12 octobre ; . 529 

Boniface II , Romain , décembre 581 

© Rival : Dioscore, octobre 529; 12 novembre même aimée. 

Jean II > surnommé Mercure, Romain, 26 avril 585 

Agapitl", Romain, 22 avril. 536 

Silverius ou Sylvère .• 588 

Vigile , Romain , 10 janvier 555 

Pelage I" Romain, 2 mars 559 

Jean III (surnommé Catellin), Romain , juillet 572 

Benoît (surnommé Bonose) , Romain , juillet 577 

Pelage II, Romain, 8 février .• . . . 590 

S. Grégoire I« r , ou le Grand, Romain, 12 mars 66* 

Sabinien , Toscan , février 605 

Boniface III , Romain , 12 novembre 608 

S. Bonifaco IV, Romain j mai 614 

Deus Dédit, Romain, novembre .• .• 617 

Boniface V, Napolitain, 25 octobre. ...-.- 625 _ 

Honorius I«", de Campanie > mai *....:; ,...'... 638 * 

Séverin, Romain, 1"" août . 640 

Jean IV, deDalmatie, oetobre. 642 

Théodore, de Jérusalem i M mai 649 

S. Martin I« r , Toscan , 16 septembre 655 

S. Eugène, Romain, 2 juin . . . é 658 

S. Vitalien, de Campanie, décembre. . 673 

Adéodat ou Dieudonné , Romain , mars 677 

Donus ou Domnus , Romain , avril 679 

S. Agathon , Sicilien , 10 janvier 682 

S. Léon II, Sicilien, 28 juin 684 

S. Benoit II , Romain , 8 mai . . 686 
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Jean V, Syrien, S août 687 

S. Conon, Thrace, M octobre 688 

S. Sergius ou Songe , Sicilien , 28 septembre 701 

SI* Pascal. — 688. 
2» Théodore. 
3* Jean. 

Jean VI , Grec , janvier 708 

Jean VII, Grec, 18 octobre 707 

Tirinniat, Syrien, 7 février 708 

Constantin T* r , Syrien , 9 avril 715 

S. Grégoire II, Romain, 13 février 781 

S. Grégoire UI ou le Jeune, Syrien, 10 novembre 741 

11» Albéat. — 1100. 
2° Théodoric. — Même année. 
3. Maginulfe. - 1101. 
4» l'abbé de Farce, se disant Sylvestre m. — 1108. 

S. Zacharie, Grec, 15 mars 752 

Etienne, élu le 30 mars, et mort trois jours après non sacré, n'est point 
compté. 

Etienne II, Romain, 26 avril 757 

S. Paul I"", frère d'Etienne II 767 

Rival : Théophylacte. 

étienne TU , Sicilien , 2 février 772 

_. Cl» Constantin, 22 juin. 
© /ftttatur j ^ phiUppe éla et déposé lo 31 Juillet 768 . 

Adrien I", Romain , 26 décembre 795 

S. Léon III , Romain, 1 1 juin 816 

étienne IV, Romain , 22 janvier 817 

S. Paschal I er , Romain, 11 mai 824 

Eugène II, Romain, 27 août 897 

Valentin, Romain, 10 octobre même année 827 

Grégoire IV, Romain, 11 janvier 844 

Serge II , Romain , 27 janvier 847 

S. Léon IV, Romain, 17 juillet 855 

Benoît III, Romain, 10 mars 858 

© Rivai : Anastase. — Août 855. 

S. Nicolas ou le Grand , Romain , 13 novembre 867 

Adrien II , Romain , novembre 872 

Jean VIII , Romain , 15 décembre » • 882 

Marin I« ou Martin II , Toscan 884 

Adrien III, Romain, 20 juillet 887 

Étienne V, Romain , 7 août 801 

Formose , auparavant évêque de Porto , 4 avril 808 

Etienne VI , Romain , août 807 

Romain I er (surnommé GalMn), Toscan, avant le mois de décembre 

même année 807 

Théodore II , Romain , janvier 808 

Jean IX, de Tivoli 000 

© Rival : Sergius ou Serge. - En 898- 

Benoti IV. Romain 004 

L&>n V, d'Ardrêe , au commencement de 005 
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Christophe , Romain , dans la même année 905 

Serge III, déjà élu dès 898, et antipape 912 

Anastase III, Romain 914 

Landon Sabin 915 

Jean X, de Rayenne 929 

Léon VI, Romain, môme année, après sept mois et cinq jours 929 

Étienue VII , Romain 931 

Jean XI, fils illégitime du pape Serge III, 933 ou * 936 

Léon VII , Romain 989 

Etienne Vin, Allemand. . . #*.....' 943 

Marin II ou Martin III , Romain f 946 

Agapit II , Romain . . . . 956 

Jean XII (auparavant nommé Octaviez, et fils d'Albéric Patrice, Romain) 

est déposé en novembre 962 

Léon VIII , Romain , est dépouillé en février 964 

Jean XII, rétabli, meurt 14 mai même année 964 

Léon VIII , rétabli , meurt en avril 965 

© Rival : Benoît V. - Mai 964 ; 5 juillet 965. 

Jean XIII, Romain, élu seulement à la mort de Benoît V ; meurt 6 sept.* ' 972 

Benoît VI , Romain , mars ou avril 974 

© Rival : Francon, Romain, sous le nom de Boniface VII.— 973, 974. 
Donus II, peu connu et, pour cela, non compté par plusieurs. 

Benoît VII, Romain, élu 28 décembre 975; meurt 10 juillet 984 

Jean XIV (auparavant Pierre), évêque de Pavie, est déposé en mars . . . 985 

Boniface Vil (auparavant antipape), meurt en janvier ou février 986 

Jean, Romain, mort non sacré et, pour cela, non compté d'ordinaire. 

Jean XV ou XVI , 8 avril . . . . 996 

Grégoire V (auparavant Bruno) , Allemand , 18 février 999 

© Rival : Philogathe, Calabrais, sous le nom de Jean XVI ou XVII. — 

997. 
Sylvestre II (auparavant Gerbert), Auvergnat, successivement archevê- 
que de Reims et de Ravenne , 12 mai 1003 

Jean XVII ou XVIII (auparavant Sicco), Romain, 31 oct. même année . 1003 

Jean XVIII ou XIX (auparavant Pasan), Romain, 18 juillet 1009 

Serge IV (Pierre Bouche de Porc), Romain, 13 juillet 1ÛJ2 

Benoît VIII (Jean, évêque de Porto), de Tusculum, 10 juillet 1TO4 

Jean XIX ou XX , frère de Benoît VIII , 8 novembre 1038 

Benoît IX (auparavant Théophylacte ) , neveu des précédenis, est chassé 

en décembre 1044 

Sylvestre III (Jean, évêque de Sabine), a même traitement en mars. . . 1045 
© Rival : Benoît IX , qui se retire en avril 1045. 

Grégoire VI (Jean-Gratien) , Romain, renonce en décembre 1046 

Benoît IX. 
1 Sylvestre III. 

Clément II (Suidger, évêque de Bamberg), Saxon, meurt 9 octobre. . . 1047 

Benoît IX , reconnu 18 novembre 1047, renonce entièrement 17 juillet . . 1048 
Dama.se II (Popon, évêque de Brixen), Bavarois, meurt 8 août même 

année 1048 

Léon IX (Bruno, évoque de Toul), Allemand, 19 avril 1054 

Victor II (Gébéhard, évêque d'Eichest), Allemand, 28 juillet 1057 



fl° 
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Etienne IX (Frédéric, frère de Godefroi II, duc de la Basse-Lorraine , ou 

deLothier),29mars 1058 

Nicolas H (Gérard, évèque de Florence), du royaume de Bourgogne, 

juin 1061 

© Rival : Jean, évèque de Velletri, surnommé Mencio, sous le nom de 
Benoît X. — 5 avril 1058 ; janvier 1059. 

Alexandre II (Anselme), du Milanez, 20 avril 1073 

Rivai : Cadôlus ou Cadalous, évèque de Parme, se disant Honorius II. 
— 28 octobre 1061 ; 27 octobre 1062. 

Grégoire VII (HiH|brand), Toscan, 25 mai , . 1085 

© Rival : Guibert, archevêque de Ravenne, se disant Clément jfc. — 
31 mars 1080 ; 10 octobre 1100. 

Victor III (Didier), prince de Bénévent, 16 septembre 1087 

Urbain II (Odon ou Eudes de Lagery) , né près Châtillon-sur-Marne, 

29juillet *, . . 1099 

Pascal II (Rainier, cardinal), Toscan, 18 janvier 1118 

Gélase II ou le Jeune (Jean de Gaëte), de cette même ville, 29 janvier. . 1119 
Rival : Maurice Bourdin , Limousin , se disant Grégoire VIII. — 
14 mars 1118; avril 1121. 

Calliste n (Gui), des comtes de Bourgogne, 12 décembre 1124 

Honorius II (Lambert de Fagnan), du comté de Boulogne, en Italie, 

14 février. 1130 

Innocent n (Grégoire, cardinal), Romain, 24 septembre .1143 

11° Pierre de Léon, se disant Anaclet II. — 11 février 1130; 
7 janvier 1138. 
2° Grégoire, cardinal, se disant Victor III. — 29 mai 1138. 

Célestinll (Gui de Castel) , Toscan, 9 mars . 1144 

Lucius ou Luce II (Gérard, cardinal), Boulonais, 13 février 1145 

Eugène m (Bernard, abbé), Pisan, 8 juillet 1153 

Anastase IV (Conrad, évoque de Sabine), Romain, 2 décembre 1154 

Adrien IV (Nicolas Brekspère), Anglais, 1 er septembre 1159 

Alexandre III (Roland, cardinal), Siennois, 13 août 1181 

1° Octavien, cardinal, se disant Victor III. — Sept. 1159; 
22 avril 1164. 
i 2° Gui de Crème, cardinal, se disant Paschal III. — Avril 
©ttwiuJ H64; 20 septembre 1168. 

*l 3° Jean, abbé de Strum, se disant Calliste III. — Sep- 
tembre 1168; 29 août 1178. 
4° Landositino , de la maison de Frangipane, se disant Inno- 
cent ni. — 29 septembre 1178; 1180. 
Lucius ou Luce III (Ubalde, évoque d'Ostie) , Toscan, 4 novembre. . . . 1185 

Urbain III (Hubert Crivelli), Milanais, 19 octobre 1187 

Grégoire VIII (Albert, cardinal), de Bénévent, 16 déc. même année. . . 1187 

Clément III (Paul ou Paulin, cardinal), Romain, 28 mars 1191 

Célestin III (Hyacinthe, caxditârQpcTé) , Romain, 8 janvier 1198 

Innocent III (Lothaire, des eoint«fe*4e Ségni) , d'Anagni, 16 juillet . . . 1216 

Honorius III (Cencio Savelli), Romain, 18 mars 1287 

Grégoire IX (Hugolin, des comtes de Ségni), d'Anagni, 20 août .... 1241 
Célestin IV (Geoffroi, cardinal), Milanais, novembre même année ... 1241 

Innocent IV (Sinibal de Fiesque), Génois, 7 décembre 1254 

Alexandre IV (Rainald de Ségni), neveu de Grégoire IX, 25 mai . . . . 1261 
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Urbain IV (Jacques de Pantaleon) , de Troyes en Champagne , 2 oct. . . . 1804 
Clément IV (Oui le Gros ou Fulcodi), de Saint-Gilles en Languedoc, 

29 novembre 1968 

Grégoire X (Théalde ou Thibaud Visconti ), de Plaisance, 10 janvier. . . 1276 

Innocent Y (Pierre de Taran taise) , du Dauphiné, 22 juin môme année. . 1276 

Adrien V (Ottobon de Piesque) , neveu d'Innocent tV, 18 août 1276 

Jean XX ou XXI (Pierre-Julien), Portugais, 16 mai 1277 

Nicolas III (Jean Gaétan, de la maison des Urains) , Romain, 22 août . . 1280 

Martin IV (Simon de Montpincé), de Brie, 28 mars 1285 

Honorius IV (Jacques Savelli), Romain, 3 avril 1287 

Nicolas IV jOirôme d'Ascoli), de la Marche d'Ancône, 4 avril 1292 

Célestin V (Pierre de Meuron), de la Pouille, abdique, 13 décembre . . 1294 

Boniface YII (Benoît Cajetan) , d'Anagni, meurt 11 octobre. 1808 

Benoît XI ( Nicolas Boccasini ) , de Trévise , 6 juillet 1804 

Clément Y (Bertrand de Goth ou de Gouth) , du diocèse de Bordeaux , 

20 avril . ? 1314 

Jean XXII (Jacques d'Euse), deCahors, 4 décembre 1884 

© Rival : Pierre Rainallucci de Corbière, dans l'Abruzze. — 12 mai 1828; 

20 août 1330. 
Benoit XII (Jacques Fournier, surnommé de nouveau) , de Saverdin , du 

comté de Poix, 25 avril 1842 

Clément YI (Pierre Rogiet, de la famille des comtes de Beaufort, vicomte 

de Turenne), Limosin, 6 décembre 1852 

Innocent YI (Etienne Aubert), de Pompadou, en Limosin, 12 sept. . . 1862 
Urbain Y (Guillaume de Grisac, surnommé Grimoard ou Grimaud ) , du 

Gévaudan , 19 décembre 1870 

Grégoire XI (Pierre Rogiet) , neveu de Clément YI , 27 mars 1878 

Urbain VI (Barthélémy de Prignano), Napolitain, 15 octobre 1889 

Rival : Robert de Genève, des comtes de cette ville et cardinal, se di- 
sant Clément VII. — 20 septembre 1378 ; 16 septembre 1394. 

Boniface IX (Pierre ou Perrin Tomacelli), Napolitain, l« r octobre. . . . 1404 
Rival : Pierre de Lima ou de Lune, cardinal, Aragonnais, se disant 

Benoît XIII. — 28 septembre 1394 ; juin ou septembre 1424. 

Innocent VII (Cosmat Méliorati), de Sulmone, dans l'Abruzze, 6 nov. . 1406 

Grégoire XII (Ange Corario), Vénitien, est déposé à Pise, 5 juin .... 1409 

Alexandre V (Pierre Philarge), de l'île de Candie, 3 mai m 1410 

Jean XXIII (BalthasarCossa), Napolitain, est déposé à Constance , 29 mai' 1415 

Martin V (Othon Colone) , Romain, 21 février 1431 

Rival : Gilles Mugnos ou de Munion , Aragonnais , se disant Clé- 
ment VIII. — Sept. 1424 ; 26 juillet 1429. 

Eugène IV (Gabriel Condolmère ou Condolmerio), Vénitien, 23 février . 1447 
Rival : Amédée VIII, duc de Savoie, se disant Félix V. — 5 novem- 
bre 1435 ; 9 avril 1449. • 

Nicolas V (Thomas Sarzane) , d'une bourgade proche Luni, 24 mars. . . 1455 

Calliste III (Alphonse de Borgia) , Espagnol , 6 août 1458 

Pie II (Énée Piccolomini ) , de Corsini, proche Sienne, 14 août 1464 

Paul II (Pierre Barbo), Vénitien, 25 juillet 1471 

Sixte IV { François Rovère ou de la Rovère) , de Celles, proche Savonne, 

13 juillet 1484 

Innocent VIII (J.-BaptCibode Melfe), Génois, 25 juillet 1492 

Alexandre VI (Rodrigue Lenioli de Borgia), fils d'une sœur de Calliste 111, 
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17 août 1503 

Pie III (François Todeschini Piccolomini), fils d'une sœur de Pie II, 

13 octobre môme année . . . . 1503 

• Jules II (Julien de la Rovère) , neveu de Sixte IV, 21 février 1513 

Léon X (Jean de Médicis), FloJÉratin, 1«" décembre 1521 

Adrien VI (Adrien Florenc), Hollandais, 14 ou 24 septembre 1523 

Clément VII (Jules de Médicis) , cousin germain de Léon X, 25 sept. . . 1534 

Paul III (Alexandre Farnèse) , Romain , 10 novembre 1549 

Jules III (Jean-Marie Giocchi de Monte-Sansarino) , Romain, 13 mars. . 1555 
Marcel n (Marcel Cervin de Mônte-Pulciano) , de Fano, dans l'État ec- 
clésiastique, 30 avril même année É^ . 1555 

Paul IV (Jean-Pierre Caraffa), Napolitain, 15 août 1550 

Pie IV (Jean- Ange Mtflichino ou de Médicis) , Milanais , 9 décembre. . . 1565 
Pie V (Miche Ghïsleri ), de Boschi, proche Alexandrie de la Paille, 

1 er mai j*p. . 1572 

Grégoire XIIÏ (Hugues Buon Compagno), Boulonais, 10 avril 1635 

Sixte V (Félix Péreti), de la Marche d'Ancône, 24 août 1590 

Urbain VII (Jean-Baptiste Castanea), de famille génoise, 27 septembre 

môme année 1590 

Grégoire XIV (Nicolas Sfondrati ou Sfondrato), de Crémone, 15 oct. . . 1591 
Innocent IX (Jean-Antoine Fanichetti), Boulonais, 30 déc. même année. ' 1591 
Clément VIII (Hippolyte Aldobrandi ou Aldobrandin), de famille floren- 
tine, 3 mars 1605 

Léon XI (Alexandre de Médicis Ottojano) , d'une branche cadette des ducs 

de Toscane, 26 avril même année 1605 

Paul V (Camille Borghèse), de famille siennoise, 28 janvier : 1621 

Grégoire XV (Alexandre Ludovisio), Boulonais, 8 juillet 1623 

Urbain VIII (Maffeo ou Maffée Barberini), Florentin, 29 juillet 1644 

Innocent X (J.-Bapt. Panfilion ou Panfile), Romain, 7 janvier 1655 

Alexandre Vil ( Fabio Chigi ) , Siennois, 22 mai 1667 

Clément IX (Jules Rospigliosi) , Toscan, 9 décembre 1669 

Clément X (Emile Bonaventure Altieri), Romain, 22 juillet 1676 

Innocent XI ( Benoît Odescalchi ) , de Côme , dans le Milanais, 12 août. . 1689 

Alexandre VIII (Pierre Ottaboni), Vénitien, 31 août 1691 

InnocejÉ XII (Antoine Pignatelli), Napolitain, 27 septembre 1700 

ClémJfcxi (Jean-François Albani), de la ville d'Urbi, 19 mars 1721 

Innocent XIII ( Michel- Ange Conti ) , Romain, 7 mars 1724 

Benoît XIII (Pierre-François Orsini ou des Ursins), Romain, 21 février. . 1730 

Clément XII (Laurent Corsini), Florentin , 6 février 1740 

Benoît XIV (Prosper Lambertini), né à Boulogne le 31 mars 1675, sacré 
archevêque titulaire de Théodosie le 16 juillet 1724 , fait cardinal le 

4 mai 1728, élu page le 17 août 1740, et couronné le 21 ; mort le 4 mai 1758 
Clément XIII, souverain pontife de l'Église universelle, patriarche de 
l'Église d'Occident, évoque et seigneur de Rome, etc.; auparavant 
nommé Charles Rezzonico, est né à Venise le 7 mars 1693, a été d'a- 
bord protonotaire apostolique participant, puis gouverneur de Rieti et 
Fano , pourvu d'une charge d'auditeur de Rote pour la nation véni- 
tienne, créé cardinal du titre d'Araccli le 20 décembre 1737, fait évêque 
de Padoue le 11 mars 1743, élu pape le 6 juillet 1758, et couronné le 16 

du même mois. Mort en/ . *■ 1769 

Clément XIV (Laurent Ganganelli), du duché d'Urhtl 1774 
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Pie VI (Jean-Ange Braselin), de Cesène (États-Pontificaux) 1699 

Pie VII (Grégoire-Louis-Barnabé Chiaramonte), de Cesène (États-Ponti- 
ficaux 1823 

Pie VU prétendait être d'origine française et de la famille de Cler- 
mont (Chiaramonte). 
Léon XII (Annibal délia Genga), de la Genga, près Spolète (États- 
Romains) , ■ 1829 

Pie Vin (François-Xavier Castiglone), Romain 1830 

Grégoire XVI, de Bellune (Vénétie) 1846 

Pie IX (Comte Mastaï Ferretti), né à Sinigaglia, le 31 mai 1792, élu le 

16 Juin r 1846 
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Pièct Joitiftcatift g, pow la page &ft. 
CHRONOLOGIE DES ÉVÊQUES DE CLERMONT-FERBAND 

(AUGUSTONBMBTUM ARVERNQRBM, CLA&DS HONS 1 ) 
Liste tirée de /'Annuaibb de l'histoirb de Francs, annc'e 1847. 



1. S. Austremoine, vers£250. 

2. S. Urbique, vers 310. 
8. S. Legon. 

4. S. AUyre, vers 370. 

5. S; Nepotien, vers 385. 

6. S. Artemius, vers 390. 

7. S. Vénéraud, vers 420. 


32. S. BonetouBon, ven^OO; 15 jan- 
vier 707. 

33. Norbert. 

34. Bubon. 

35. Procule II. 

36. Thaidon. 

37. Deubain. 


8. S. Rustique I" vers 424. 

9. S. Nematius, vers 446, vers 442. 


38. Etienne I". 

39. Adalbert. 


10. S. Eparchius ou Bar, vers 470. 

11. S. Sidoine Apollinaire, 472, 21 août 
486 ou environ. 


40. Bernoin, vers 811. 

41. S. Stable, 823-860. 

42. S. Sigon, 866. 


12. S. Apruneule, vers 486-91. 

13. S. Euphrase, vers 500, 514 ou 515. 

14. Apollinaire, 515. 

15. S. Quintien, 515-532. 

16. S. Gai I«r, 532-533. 


43. Agilmar, vers 876, vers 891. 

44. Jean I". 

45. Adalard, 910. 

46. Arnaud I", 912. 

47. Bernard I er . 


17. Cautin, vers 555, vers 572. 


48. Etienne II d'Auvergne, vers 940, 


18. S. Avit le*. 


vers 970. 


19. Q^JQtjBiré, vers 594. * 

20. S» Àvole. 

21. S. Just. 


49. Begon, vers 980, vers 1010. 

50. Etienne HE d'Auvergne, vers 1012. 

51. Etienne IV, vers 1020, vers 1027. 


22. S. Césaire, 625. 


52. Rançon, vers 1028; 16 ou 17 sep- 


23. S. Gai H, 650. 


tembre 1052. 


24. Procule I", 656-662. 

25. S. Genest, 663. 

26. Girondins. « 


53. Etienne V de Polignac, 1053-1073. 

54. Guillaume I er de Chamalières, 1073- 
1075. 


27. Félix. 


55. Durand, 1076-1095. 


28. Gérivald. 


56. Guillaume II de Baffie ou Balf, 


29. S. Prix, vers 679. 


1096-1104. 


30. Rustique II, vers 675. 

31. S. Avit II. 


57. Pierre I«, Rom, 1105; 19 octobre 
1111. 



1. L'évêché des Arvernes, fondé vers le milieu du ra« siècle, ne fut établi à 
Clermont qu'au vin« siècle. Jusque-là, les évoques qui l'occupaient ne paraissent 
pas avoir eu de lieu de résidence fixe. Compris en 17904ans l'arrondissement du 
sud-est, dont la métropole était Lyon, l'évêché defUermont fut rendu dès 1802 
à son ancienne métropole. 
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67, 



, Aimeric, 1111 ; 18 avril 1150. 

Etienne VI de Mercœur, 1151 ; 26 
janvier 1169. 

Ponce, 1170; 3 mai 1188. 

Gilbert I«, 1190 ; 25 août 1195. 

Robert d'Auvergne, 1195-1297. 

Hugues de La Tour, 1227; 28 dé- 
cembre 1249. 

Guy de La Tour, 1250 ; 28 fév. 1286. 

Adhémar de Cros, 1286; 17 octobre 
1297. 

Jean II Aycelin , 1298-1300. 

Pierre II de Cros, 3 février 1301 ; 
25 septembre 1304. 

Aubert Aycelin de Montaigu, 1307- 
1328. ' 

Arnaud n , Roger de Comminges, 



Raymont des Prés ou d'Espeleu, 
1337 ; 13 avril 1340. 

Etienne "VU, Aubert, 1340-1342. 

Pierre III, André, 1342-1347. 

Pierre IV d'Aigrefeuille, 1347-1354. 

Jean III de Mellot, 8 février 1357- 
1375. 

Henri de La Tour, 1376-1415. 

Martin Gouge de Charpaigne, 1415 ; 
25 ou 26 novembre 1444. 

Jacques I er de Comborn , 23 décem- 
bre 1444 ; 15 février 1474^ 

Antoine I« r , Alemand, 1474-1476. 

Charles I er , cardinal de Bourbon , 
10 mars 1476; 17 septembre 1488. *• 

Charles n de Bourbon, 1489; 22 fé- 
vrier 1504. 



81. Jacques II, cardinfi d'Amboise, 15 
mars 1515-1516. 

82. Thomas du Prat, 25 mars 1517; 19 
novembre 1528. 

83. Guillaume IH du Prat, 1528; 22 oc- 
tobre 1560. 

84. Bernard II, cardinal Salviati, 1561- 
1568. 

85. Antoine II de Senneterre, 21 no- 
vembre 1570-1584. 

86. François de La Rochefoucauld, 7 oc- 
tobre 1585-1609. 

87. Antoine HI, Rose, 1609-1614. 

88. Joaquim d'Estaing, 1614; 11 sep- 
tembre 1650. 

89. Louis d'Estaing, août 1651 ; 15 mars 
1664. 

90. Gilbert n de Veny d'Arbouze, 9 
avril 1664; 19 avril 1682. 

91. Claude Saint-Georges, 1684-1685. 

92. François II , Bochard de Sarron de 
Champagny, 1687; 11 août 1715. 

93. Jean-Baptiste Massillon , 6 novem- 
bre 1717; 28 septembre 1742. 

94. François in, Marie Lemaistre de la 
Garlaye, 24 février 1743-1776. 

95. François IV de Bonal, 6 octobre 
1776-1790. 

96. Jean-François Perrier, évêque cons- 
titutionnel, 27 mars 1791-1793. 

97. Charles -Antoiffë Duvalk de Dam- 
pierre, 2 mai 1802-1833. 

98. Louis-Charles' Fé/on, 24 mars 1834. 
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Pièce Justificative H, pour l' Avant-Propos. 



SITUATION PRÉCAIRE DU CLERGÉ DES CAMPAGNES 

AVANT LA RÉVOLUTION 



INTRODUCTION D UNE BROCHURE INTITULEE : 

Observations swr la répartition des biens ecclésiastiques, 
et particulièrement des dixmes *. 

Sous le gouvernement d'un prince juste qui veut fermement le 
bien, qui déclare et prouve qu'il est constamment occupé de tout 
ce qui peut intéresser le bonheur de ses sujets, et que dans quel- 
que état que la Providence les ait fait naître, ils ont des droits 
égaux à sa protection et à sa bienfaisance : sous le gouvernement 
d'un tel prince on peut proposer avec confiance des réflexions 
qui ont pour.ojjjet l£ bien de la religion et le soulagement des 
peuples. 

L'Église ne^mànque pas de sujets pour posséder les évêchés , 
les abbayes, les prieurés, les canonicats et autres bénéfices que 
Ton appelle simples, sans fcoute parce qu'il n'y a rien à faire; 
mais elle manque de ministres essentiels : dans le plus grand 
nombre de diocèses, on manque de prêtres pour desservir les 
paroisses de campagne : les curés ne peuvent plus avoir de vi- 
caires; plusieurs même sont obligés de desservir deux paroisses. 
D'où vient cette disette de sujets dans la partie principale et la 
plus noble de l'état ecclésiastique ? Les rédacteurs d'un édit par 
lequel on avait établi une commission pour la réforme des corps 
religieux ont voulu attribuer cette disette de ministres à la fa- 
culté de s'engager plus jeune dans l'état religieux que dans les 

1. Bruxelles. In-8«. 1781. 
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ordres ecclésiastiques. Mais ils n'ont pas voulu voir les véritables 
causes, l'aisance et la richesse des bénéficiers oisifs, le dénue- 
ment et la pauvreté des ministres chargés du fardeau. 

Les habitants de la campagne voient prélever annuellement sur 
leurs récoltes la partie la plus précieuse, puisqu'elle est exempte 
des frais de la culture et de la contribution aux charges de l'État; 
et leur pasteur immédiat , cfthrf qui leur distribue le pain de la 
parole de Dieu, les instructions et les consolations spirituelles, ne 
reçoit rien ou presque rien de cette offrande destinée pour lui. 
Il est même souvent l'objet de la commisération des plus pauvres 
de la paroisse. Les curés qui sont réduits à ce> qu'on appelle 
improprement la portion congrue n'ont pas vingt-cinq sols à 
dépenser par jour pour nourriture et entretien ; il n'y a pas de 
laquais, de gros décimateur qui ne coûte plus à son maître. On 
a introduit, pour suppléer à l'insuffisance de cette portion, de pré- 
tendus droits qu'on appelle çasuels. Le cultivateur que l'on a 
obligé de laisser une partie de sa récolte pour la subsistance de 
son pasteur, et pour le service paroissial, est encore obligé d'y 
contribuer lors du baptême de ses enfants, ou de leur mariage, 
et lors de l'inhumation de ses parents. 

Les cultivateurs n'ont-ils pas le droit de se récrier sur ce 
double emploi et de demander qui est-ce qui doit jouir de la dîme 
que l'on perçoit annuellement sur les fruits de leurs travaux? 
Qui sont ceux qui en jouissant et & quels titres ils en jouissent? 
C'est pour éclairer ces trois questions que ncfcis allons examiner : 

4° L'origine et la nature du droit de percevoir les dîmes et 
leur véritable destination ; 

2° Comment cette destination a été intervertie ; 

3° Quels sont les moyens légitimes de rétablir, dans cette par- 
tie, l'ordre et la justice distributive. 

Page 40 de la brochure en question, on lit encore : 

« Combien de difficultés et de procès ruineux les curés et les 
paroisses n'ont-ils pas été obligés de soutenir et d'essuyer pour 
obtenir ceux-là leur subsistance, celles-ci les réparations, orne- 
ments et luminaire? On a chicané sur les moindres choses. Lors- 
que les cours souveraines ont jugé conformément aux principes, 
les agents généraux du clergé (le haut clergé, le clergé de haute 
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naissance), toujours prêts à réclamer et à solliciter, ont obtenu 
par protection ou importunité des arrêts favorables. » 

Il est démontré dans ladite brochure que les dîmes, volontaires 
d'abord, obligatoires ensuite, ont été établies pour subvenir aux 
besoins des prêtres des campagnes, et que c'est ensuite le haut 
clergé qui s'en est emparé, ne laissant pas même aux premiers 
de quoi vivre; de sorte que ceux-ci, comme on le dit ci-dessus, 
étaient souvent l'objet de la commisération des plus pauvres de 
leur paroisse. 

L'auteur dit, en terminant son introduction : 

« Pour éviter de multiplier les citations , nous avertissons que 
c'est la lecture de \ y Histoire ecclésiastique, par M. Fleury, qui 
nous a fourni les principaux faits et les autorités des conciles 
que nous rapportons. » 
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